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PRÉFACE. 

Jfe raconte ce que j'ai tu : témom d'un des plut grandt 
désastres qui aient jamais afflige une nation puissante, 
spectateur et acteur dans tout le cours de cette triste 
et mémorable expédition, je ne yiens point ici présent 
ter des faits disposés 'avec art , et ornés dé couleur^ 
infidèles. J'ai écrit, jour par jour, les événements qm 
ont frappé mes yeux , et je cherche sealement à com« 
xnuniquer les impressions c[ue j*ai ressenties. C'est à la 
lueur de l'incendie de Moskou q«ie j'ai décrit le sac d% 
cette ville ; c'est sur les rives de la Bénéeiiia que j'ai 
tracé le récit de ce fatal passage. Les plans de champs 
de bataille qui sont joints à cet ouvrage ont été levéi 
sur le terrain, et par ordre du prince Eiagène. 

On aurait peine à se figurer les difficultés qu'il m'a 
&llu surmonter pour consigner mes souvenirs. Ré- 
duit, comme tous mes compagnons d'armes, à lutter 
contre les derniers besoins ; transi de froid, tourmepté 
par la faim, en proie à tous les genres de souffrances, 
incertain , au lever de chaque sol^ , si je verrais les 
iderniers rayons du soir, doutant, le soir, si je verrais 
un jour nouveau; tous mes sentiments semblaient 
s'être concentrés dans le désir de vin*e pour conser-r 
ver la ménioire de ce cpe je vi^yais; animé par cet 
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indicible désir, toutes les naits, assis devant nn mau- 
Yaii ^eo, sous une température de TÎngt à Tin<;t-deuz 
degrés an-dessous de la glace, entouré de morts et de 
nionruits, je retraçais les événements de la journée. 
Le même couteau qui m avait servi à dépecer du che- 
val pour me nourrir était employé à tailler des plumes 
de corbeau ; nn peu de poudre à canon , délayée dans 
le creux de ma main avec de la neige fondue, me te- 
nait lieu d'encre et d'écritoire. 

Xai composé cette narration sans haine et sans pré- 
ventions ; mais je ne tairai pas que , dans le récit de 
cette entreprise. Tune des plus déplorables que le 
l^énie de Fambition ait conçues , j ai eu cent fois à re- 
tenir mon indignation , prête à s'échapper contre lau- 
ceur de tant de maux. Cependant les égards dus à sa 
grandeur passée, le souvenir des victoires mémora- 
bles dont je fus le témoin, et dont je partageai les 
-honneurs, m'ont imposé le devoir de n accuser ce 
conquérant que par des faits, et non par des déclama- 
tions injurieuses. 

Ayant sans cessé devant les yeux le spectacle de 
cette foule de guerriers, misérablement exterminés 
dans de lointains déserts, je nai été soutenu que par 
ridée de rendre hommage à leur constance, à un cou- 
rage qui ne s'est jamais démenti, enfin, à des exploits 
d'autant plus héroïques , qu ils étaient perdus pour la 
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p^trîef, et semblaient l'être pour la gloire. Heureux 6t 
îf^i pu prouver, par cette relation importante, qu'au 
milieu- de tant de désastres nos brayes ont toujours été 
d%nes d'eux-mêmes ^ qu'ils n'ont point manqué à leur 
ancienne renommée, et que, toujours redoutables i 
^ennemi, ïk n'ont été vaincus que par les âémentsl 

Etfacere et patifortia Bomanum est. 

(TiT. Liv. lili. II.) 

Encouragé par l'accueil favorable qu'ont reçu cinq 
éditlt)ns consécutives dé cet ouvrage, j'ai cbercbé dans 
cette édition nouvelle à en étendre le plan y et à e» 
coordonner toutes les parties, en retranchant ce qui 
était trop particulier au corpsoù je me suis trouvé, 
pouf développer davantage tes opérations qur pou» 
vaient être d'un intérêt plus généraL Les batailles de 
la Moskwa, de Drissa^ de Polotsk et de Gborodets*- 
chna ; le combat de Taroutina , la belle retraite du duc 
d'Elchingen, et le passage de la Bérézina , sont racon^ 
tés dans le plus grand détail; enfin les manœuvres* 
des différents corps d'armée m'ayant été communi- 
quées par des officiers-généraux qui les ont eux-mêmes 
exécutées, se trouvent maintenant renfermées dans 
un seul cadre , et contribuent à former de cette ma-- 
nière une relation complète de l'expédition de Russie. 
Je terminerai par une observation que m'imposent 
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les circoQStaacea; mais cest le $eul tribut qi:i0 jecroi9 
leur devoir. Dans les événements <|ui a^ sont passés 
en i£i5, de hautes réputations, des n<MQS^ célèbre» 
dans nos annales, ont passé par une épreuve terrible ^ 
il en est à qui elle a été plus ou moiûs fatide, et à qui 
la postérité 9 ainsi que la patrie, demanderont ua 
compte sévère des malheurs dont nous avons été et 
sommes encore les victimes. Mais ce que de tels hom-« 
mes ont fait à une époque n'a rien de commun avec 
ce quik ont fait à une autre; et Fénormité de leur 
feute récente ne doit pas diminuer le mérite de leurs 
Muions passées. Aussi j^aurais cru manquer au pre^ 
mier devoir d'un historien de revenir, soit pour \& 
blâme, soit pour Féloge, sur les jugements déjà portéi^ 
à leur égard , et consignés dans les précédentes édi«- 
tions de ce livre : Injustice de l'histoire, comme cellr 
des lois , ne doit jaitiaîs être rétroactive^ 
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liORSQU'ON se rappelle le degrë de puissance où 
la France s'était élevée par la force des armes , et 
qu'on songe aux grands revers que l'abus de cette 
même force lui a fait ensuite éprouver, qui ne serait 
tenté de se demander à quel terme elle devait s'ar- 
,reter? A cette question, l'impartiale postérité répon- 
dra que la France n'a jamais été plus puissante 
qu'après le traité de Tilsit : alors l'Espagne , sous, le 
nom d'alliée, était réellement une de nos provinces, 
dont nous retirions des hommes , de l'argent et des' 

vaisseaux ) l'Italie , sagement gouvernée par un prince 

f 
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à-la-fois bon guerrier et habile administratear, SO'- 
jctte et soumise aux mêmes lois que VEmpire , jouis- 
sait d'une prospérité égale à la nôtre, et partageait 
nos triomphes depuis que ses l^ons, dans la pre- 
mière campagne de Pologne, avaient fait preuve d'un 
courage écUtant , pour procurer à la France une paix 
plorieuse. Effrayée de notre agrandissement colos- 
sal FAllemagne, ne pouvant plus s'opposer à nos 
succès , ne cherchait qu'à assurer son existence en 
adhérant à tous les changements qui renversaient la 
constitution germanique. L'Angleterre seule, con- 
stante ennemie d'une ambition si fatale à la sienne, 
ne voyait, dans les exploits de Napoléon, qu'un sujet 
de crainte pour elle, et de terreur pour le continent; 
jalouse d'avoir l'honneur de mettre fin à cette ambi- 
tion démesurée , elle représentait à chacun des sou^ 
verains du Nord, combien il était de leur intérêt 
d'arrêter les progrès de plus en plus rapides d'une 
aussi dangereuse influence. Vains efforts ! ces sou- 
verains, abusés par des intrigues de cour, n'avaient 
point encore assez d'expérience pour être convaincus 
qu'il fallait tous se réunir, afin d'accabler le géant 
qui voulait tous les dévorer; lorsqu'au retour de 
Tibit, la passion d'envahir donna au vainqueur Vîh 
dée de susciter à l'Espagne une guerre injuste, qui 
devait un jour flétrir ses lauriers , et fournir à ses 
ennemis l'occasion tant désirée d'anélsmtir un pou-» 
voir si redoutable. 
Un prince faible gouvernait de nom cette mal- 
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heureuse péninsule; mais un favori perfide, traître 
à sa patrie, ingrat envers le roi son bienfaiteur, était 
celui qui , d'une main partiale , tenait les rênes de 
rÉtat, et, par les plus lâches déférences envers les 
étrangers, avilissait la nation dont il semblait n'avoir 
usurpé les droits que pour lui préparer une longue 
et honteuse servitude. La crédulité du père et sa fai- 
blesse pour son favori amenèrent sa déchéance : le 
fils , anticipant sur la succession naturelle , par la 
volonté du peuple, monte sur le trône: cette ré- 
volution, depuis long^temps préparée, seconda les 
vues criminelles de Napoléon ; sous le prétexte de 
faire cesser la discorde, il armeTun contre Pautre; 
puis, feignant des sentiments pacifiques, promet sa 
médiation, se rend à Baïonne, et enlève les deux 
monarques pour disposer de leur couronne. Les fiers 
Castillans, indignés d^un tel outrage, de fidèles alliés 
deviennent ennemis irréconciliables; ils s^immor* 
talisent par leur persévérance dans le malheur, e| 
nous ) au contraire , nous perdons notre réputation 
d'invincibles en voulant accomplir le projet le plus 
t>pposé à la saine politique, et qui offre, dans 
rhistoire dWe nation civilisée, Fexemple d^une in- 
gratitude si monstrueuse, qu'on n'en retrouvera 
jamais de semblable , même chez les peuples bar** 
-bares. 

L'Espagne , quoique limitrophe de la France , 
était peu connue ; le caractère de ses habitants l'était 
encore moins: cette ignorance égara le conquérant, 
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et lui fit entreprendre une invasion funeste , dont 
tous les maux doivent être oubliés en songeant 
qu'elle fut, ainsi que la campagne de Moskou, la 
cause première des événements qui amenèrent sa 
chute. Il n'entre point dans mon plan de faire le ré- 
sumé d'une agression qui fit prendre les armes à 
deux nations également généreuses : toujours unies 
par une estime réciproque , elles le seraient encore, 
si la perfidie d'un despote n'avait fondé sa force sur 
l'animosité des peuples. Cette lutte , mémorable par 
son acharnement et ses vicissitudes, doit fournir aux 
Espagnols un beau sujet d'histoire , et aux militai-» 
res français un vaste champ de méditation. Je me 
borne à remarquer que la Providence semble avoir 
suscité à Napoléon l'idée de ces deux guerres illégi- 
times, pour apprendre aux Espagnols et aux Russes 
combien l'alliance avec les méchants doit être fatale; 
se réservant ensuite, comme dernière moralité, de 
précipiter de faute en faute l'instrument dont elle 
s'est servie, afin de montrer à l'espèce humaine que 
]r tyrannie est un attentat commis sur tous les hom- 
mes, et qu'il leur sera facile d'en triompher lors-- 
qu'ils se rallieront sous les bannières de la justice. 

Pendant que Napoléon s'efforçait vainement de 
chasser les Anglais de la péninsule , où ils étaient 
descendus , un nouvel orage se formait en Allema* 
gne : l'Autriche , qu'il avait tant de fois humiliée , ne 
pouvait s'accoutumer au joug honteux sous lequel 
l'avaient placée ses défaites; Tinsurrection desEspat^ 
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^nols et les nombreux armements de l^Angleterre 
semblaient lui offrir une circonstance favorable pour 
recouvrer ses états perdus , et faire reprendre à sa 
politique cette prépondérance dont elle était si ja- 
Jouse. 

La nouvelle guerre contre l'Autriche ne fut pour 
la France qu'un nouveau champ de triomphes ou- 
vert à ses guerriers. Landshut, Eckmiihl et Ratis- 
bonne, par d'éclatants succès, préparèrent, au bout 
de quatre mois, la plus mémorable des victoires : 
les champs de Wagram virent se renouveler les pro- 
diges d'Austerlitz ; et assurèrent à la France , en une 
^eule campagne, les résultats les plus décisifs. 

Le traité de Vienne, en nous donnant la paix, fit 
passer sous notre domination les provinces illyrien- 
nes; il agrandit le Wurtemberg, la Bavière, et sem- 
bla promettre à la Pologne son entier rétablisse- 
ment. Mais ce traité y dicté par une puissance qui 
< envahissait tout, aurait, comme tous ceux qui Pa- 
vaient précédé, renfermé le germe d'une guerre 
prochaine , si la plus auguste et la plus inattendue 
, des alliances n'eût couronné la fortune du vain- 
queur. 

Le souverain de l'empiçe d*Autriche, lassé d'une 

. résistance si long-temps fatale à ses armes, crut un 

instant obéir au destin, en cédant à un hoibme de- 

* * 

vaut qui tout cédait. Il sacrifia sa gloire, et même 
son sang , pour obtenir la paix : réalisant ainsi ces 
temps fabuleux où des princes^magnanimes dévoué* 
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ce sentiment, il ne trouva jamais ni félicité ni repos; 
livré à un esprit inquiet, et aux chimères d'une am- 
bition insatiable , il n'écouta que ses passions tumul- 
tueuses ; pour les satisfaire , il voulut ce qui ne pou- 
vait pas être; et, méconnaissant les autres, il oublia 
tout, jusqu'à lui-même. 

Le continent semblait souscrire de bonne foi 
aux grands changements qu'avait opérés Napoléon; 
et le vulgaire , dont les vues bornées pénétrent 
rarement l'ame ténébreuse des monarques am* 
bitieux, crut que son alliance avec une archi- 
duchesse comblerait ses désirs immodérés, et surr 
tout que les douceurs de la paternité lui feraient 
connaître qu'un trône se cimente, non par de vaines 
conquêtes, achetées à force de sang et de larmes, 
mais par de sages institutions , qui, faisant chérir 
son gouvernement , en auraient assuré la durée. 
Jamais aucun mortel ne réunit des moyens plus 
faciles et plus sûrs pour réaliser le bonheur du 
monde. Il lui sufBsah d'être juste et prudent ; c'est 
en cela que la nation, fondant ses espérances, lui 
accorda cette confiance illimitée dont il. abusa de-> 
puis si cruellement. Aussi la postérité aum-t-elle à 
décider si Napoléon a été plus coupable par le mal 
qu'il a commis , que par le bien qu'il aurait pu faire , 
et auquel il n'a pas sei|dement songé. 

Cet homme, qui sera pour les historiens l'énigme 
du cœur humain, aurait été admiré de l'univers , s'il 
eût voulu convenablement appliquer à l'exercice 
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qui connaissaient le caractère de Napoléon. En 
comparant la force toujours croissante des deux 
grands empires , chacun déduisait de leur splendeur 
commune, que Fun oii l'autre renverserait l'édifice 
colossal que tous deux semblaient vouloir élever. 
Jadis Péloignement qui les séparait devait aussi sé- 
parer leurs intérêts; mais les conquêtes de la France 
Tayant rendue voisine de la Russie , tout fit présa- 
ger leur prochaine rupture. 

Depuis plus de deux ans, elles se tenaient respec- 
tivement dans une attitude guerrière : enfin Napo- 
léon, ayant renforcé la garnison de Dantzig, formé 
plusieurs corps d'armée, complété la cavalerie, le 
train d'artillerie et les équipages militaires, se crut 
en mesuré pour se plaindre de la Russie; et oubliant 
qu'il avait envahi, depuis ses dernières stipulations, 
l'Espagne, la Hollande, les villes anséatiques, et 
sur-tout le duché d'Oldenburg, sur lequel le beau- 
frère d'Alexandre avait des droits légitimes, il se 
plaignit, comme d'un grave délit, que cinq divisions 
de l'armée de Moldavie se fussent avancées vers 
la Pologne, et sur-tout qu'on eût osé renouer des 
relations commerciales avec l'Angleterre. 

Cependant rien d'hostile n'avait transpiré , à l'ex^ 
ception du fameux sénatus-consulte (i) qui organisa 
l'Empire en cohortes^ bans et arrière-bans. Ainsi la 
patrie allait se trouver engagée dans la contestation 

(i) Séance du sénat, lo mars 1812. 



12 LIVRE 1. 

mements : de nombreuses cobortes volèrent des rires 
du Tage sur celles de TOder, et les mêmes soldats 
qui naguère campaient dans les fertiles plaine% de 
la Lombardie, au bout de trois mois, se virent trans^ 
portés sur les sables arides de la Pologne. Dans cette 
circonstance, tous les yeux se tournèrent vers la 
Prusse ; on attendait avec impatience le parti qu^elle 
embrasserait : ses places, son territoire, tout était 
envahi par nos armées; néanmoins le poids de no-» 
tré alliance parut si contraire à sa politique , et sur- 
tout si nuisible à ses. intérêts , que , malgré la con- 
trainte et la sujétion où nous Favions placée, elle 
hésitait à se prononcer; mais, au grand étonnement 
de tout le monde, on apprit qu'elle s'était enfin dé- 
cidée en notre faveur (i). Ceux qui savaient com- 
ment Napoléon contractait ses alliances observèrent 
que la Prusse n'avait adhéré à la nôtre que lors- 
qu'elle vit Berlin pressé de toute part^ et que le duc 
de Reggio était sur le point d'y entrer en conqué- 
rant. Peu de temps après , le roi se vit contraint d'a- 
bandonner sa capitale, et d'en laisser le comman- 
dement aux généraux français. 

A la même époque, il parut un autre traité, con- 
clu entre la France et l'Autriche, dont les princi- 
pales clauses étaient que chacune des puissances 
contractantes fournirait à celle qui serait attaquée 
un corps auxiliaire de trente mille hommes. Et 

(i) Voyez le traité d'alliance dû a4 février 1812, entre S. ^i 
Tempierear et roi et 8. M. le roi de Prusse.. 
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Les routes d^Allemagne étaient couvertes de corps 
nombreux de troupes qui, dans leur marche, obser- 
vèrent la discipline la plus sévère; toutes se ren- 
daient vers rOder. Le roi de Westphalie , à la tête 
de sa garde et de deux divisions , avait déjà passé ce 
fleuve , de même que les Bavarois et les Saxons. Le 
premier corps était à Stettin , les second et troisième 
marchaient sur cette direction; le quatrième, arrivé 
à Glogau, remplaça les Westphaliens, qui partirent 
pour Warsovie. 

L^organisation de notre armée dès sa formation 
était imposante; et si je faisais Ténumération de 
toutes les nations dont elle était composée, je rap- 
pellerais trop les descriptions d'Homère, lorsqu^il 
parle des peuples divers qui marchèrent à la con- 
quête d'Ilion. Au mois d'avril, la grande armée 
comptait neuf corps d^infanterie , dans chacun de^^ 
quels étaient au moins trois divisions (le premier en 
avait cinq), et une de cavalerie; à cela se joignait 
la garde impériale, -composée d^enidron cinquante 
llÉlte hommes , et quatre grands corps de cavalerie 
portant le nom de réserve. Le total de nos forces , 
sans comprendre les Autrichiens , pouvait s'élever à 
quatre cent mille fantassins et soixante mille cava* 
liers. Près de douze cents pièces de canon , répar-* 
ties dans les différents corps de l'armée, consti-^ 
tuaient la force de Fartillerie. 

Le prince d'Eckmiihl depuis long^^emps avait le 
commandement des cinq divisions qui formaient le 
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L^Empereur étant parti de Paris le 9 mai , passa 
le Rhin quatre jours après; il se dirigea, dit-on, 
vers la Franconie , pour e'viter Weimar , où résidait 
la sœur d^Alexandre; sur toute sa route on avait 
placé, à des distances très rapprochées, d'énorme» 
amas de bois , qui furent allumés dès Tinstant qu^il 
parut. C'est ainsi qu'il traversa la Saxe, et qu'il eut 
l'air d'arriver à Dresde au milieu des feux de joie. 
Durant son séjour dans cette capitale , il occupa les 
grands appartements du palais. Jamais la cour d'au- 
cun potentat n'étala plus de faste et de magnificence. 
Sa grandeur avait acquis un tel degré d'élévation , 
que, dédaignant les hommages vulgaires, il lui fal- 
lait des Rois pour courtisans. A cette époque', Napo« 
léon était le Roi des Rois , le véritable Empereur de 
l'Europe. C'était sur lui qu'étaient tournés tous les 
regards; les ambassadeurs, les généraux, les cham- 
bellans„ les écuyers, enfin les courriers se croisant 
dans différentes directions , et portant les destins de 
tant de peuples divers , formaient le tableau le plus 
vaste, le plus extraordinaire, et d'autant plus pi- 
quant, que la suite a prouvé combien les princes 
orgueilleux sont voisins de leur chute , lorsqu'arrivés 
au plus haut période de leur gloire, ils veulent en- 
core en dépasser les bornes. 

La réunion du quatrième corps devait se faire à 
Plock, où se trouvait déjà celui des Bavarois, et ce 
fut vers cette ville , en passant par Posen , que se 
dirigea le vice-roi. Son arrivée ayant, devancé de 
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De Rastenburg on alla sur Lôtzen , ensuite vers 
Olètzko, dernière ville de la Prusse orientale. A 
deux lieues de là nous rentrâmes dans le duché de 
Warsovie , et nous aperçûmes promptement la dif- 
férence frappante qui se trouve entre ces deux États ; 
dans Tun, les maisons sont propres et bien bâties; 
dans l'autre , elles ont une odeur fétide et sont gros- 
sièrement construites. Les habitants du premier sont 
civils, hospitaliers; ceux du second ne présentent 
que des Juifs sales et dégoûtants : quant à la petite 
noblesse polonaise , sa misère nuit à sa dignité. Les 
grands seigneurs , dont Fexistence est bien diffé- 
rente, sont magnifiques, braves et généreux: la fi- 
délité à rhonneur et l'amour de la patrie en feront- 
toujours de véritables héros. La classe des paysans 
est peu nombreuse : ce défaut de population , joint 
à l'aridité du sol , fait que la Pologne est mal culti- 
vée; son .territoire sablonneux, couvert de mauvais 
seigle , semble être frappé de stérilité. 

Arrivés à Kalwary', nous ne vîmes qu'un gros 
bourg rempli de Juifs : à JMarienpol, même popu- 
lation. Fatigués de leur aspect dégoûtant , et surtout 
de leur nombre , nous disions que la Pologne n'était 
autre chose que la Judée, où l'on voyait par hasard 
quelques Polonais]. Durant cette marche, Napoléon, 
parti de Thom, visita la place de Dàntzig, que son 
esprit de domination lui faisait regarder comme la 
plus importante de son empire ; de là il fut à Oste- 
rode'p traversa rapidennent les villes de Liebstad et 



de Rreusiburg , lieux voisins d^Eylau , Heilsberg et 
Friedland, thiéâtre de sa plus grande gloire militaire. 
Arrivée Kœnigsberg, il prépara tout pour son entre- 
prise ; il passa en revue de nombreuses divisions , 
visita la place de Pillau ; et peu de jours après, mar- 
chant avec le centre de son armée, il longea la Pré^ 
gel jusqu'à Gumbinnen. 

Pendant que Napoléon était à Dresde^ le comte 
de Narbonne avait été expédié à Wilna, où se trou- 
vait Alexandre, au milieu de son armée. De retour 
de sa mission , Venvoyé annonça qu'il avait trouvé 
cet Empereur dans la meilleure attitude, sans abat-- 
tentent et sans jactance y et qu'après lui avoir exprimé 
ses regrets sur la rupture de son alliance avec Napo- 
léon, il lui avait dit : u La puissance et les talents de 
« votre souverain me sont connus , j'ai pour eux la 
u plus parfaite estime ; mais en prenant la carte de 
«la Russie, il verra que le sort d'un empire long et 
» large comme le mien ne dépend point du résultat 
u d'une bataille; ce n'est qu'au fond delà Sibérie que 
«je signerai une paix ignominieuse » . 

L'Empereur espérait par sa présence autant que 
par ses armements imposer à la Russie , et la con- 
traindre à plier sous ses lois, tandis qu'il voulait 
s'affranchir, de tout ce qui pouvait établir l'ordre et 
cimenter la paix, Alexandre , au contraire , par un 
excès de modération rare chez les monarques puis- 
sants , consentait à ce que la France conservât gar- 
nison dan Dantzig ; il ^uffrait la réunion de la 
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HollaDde à la France, et ne demandait qu'une in- 
demnitë pour le duché' d^Oldenburg; mais il exi- 
geait, et avec juste raison, qu'on évacuât la Prusse, 
afin qu'il existât entre les deux empires un État in* 
dépendant (i). Ce furent ces conditions sages et 
modérées, nouvellement confirmées par le retour 
précipité du comte de Narbonne, que Napoléon 
appela sommation arrogante et tout-à-fait extraordi^ 
naire (2). 

Mécontent de n'avoir retiré aucun fruit de cette 
insidieuse mission, il envoya de nouvelles instruc" 
tions au comte Lauriston , qui se trouvait encore à 
Pétersbourg; il lui enjoignait de se rendre auprès 
d^Alexandre , ou de son ministre des affaires étran* 
gères , afin d'essayer s'il n'y aurait pas moyen de 
revenir sur VuUimatum qu^avait donné le prince 
Rurakin. Le même esprit qui avait forcé le comte 
de Narbonne à s'éloigner de Wilna^ empêcha le gé- 
néral Lauriston de s'y rendre. Le comte de Nessek 
rode invita cet ambassadeur à ne point se présenter 
devant Alexandre, et à se borner seulement à lui 
envoyer ses dépêches, tant on était convaincu que 
tes ambassades offraient plutôt le danger de la sé- 
duction que l'espél'anoe de la paix. Le secrétaire de 
légation Prévost, en apportant cette nouvelle , jeta 
Napoléon dans une espèce de fureur^ ne pouvant 

(1) Note diplomatique du prince Kurakin au duc de Bassano 
(3o avril i8ia.) 
(9) 11^ BunèlSn de la ioanip9$nd de Russie. 



plus la contenir, il sVcria avecle ton frénétique que. 
lui inspirait la plus légère contradiction : a Les vairh- 
i< eus prennent ie ton des vainqueurs ; la fatalité les 
u entraîne , que les destins saccomplissent ! » Et sur- 
le-c2iamp, partant de Oumbinnen, il se rendit à 
Wilkowiski ( 22 juin 1812), oà il mit à Vordre du 
jour la proclamation suivante : 

Soldats! 

u La seconde guerre de la Pologne est commen- 
i< cée ; la première s^est terminée à Friedland et à Til* 
« sit : à Tilsit, la Russie a juré étemelle alliance à la 
« France , et guerre à TAngleterre. Elle viole aujour- 
« d^hui ses serments l Elle ne veut donner aucune 
u explication de son étrange conduite , que les aigles 
u françaises niaient repassé le Bhin , laissant par là 
« nos alliés à sa discrétion. 

« La Russie est entraînée par la fatalité. Ses des- 
« tins doivent s'accomplir. Nous croit-elle donc dé- 
<r générés; ne serions -nous donc plus les soldats 
«d'Austerlitz? Elle nous place entre le déshonneur 
ce et la guerre. Le choix ne saurait être douteux.^ 
M Marchons donc en avant 1 passons le Niémen : por- 
u tons la guerre 6ur son territoire. La seconde guerre 
u. de la Pologne sera glorietise aux armées françaises, 
« comme la première ; mais la paix que nous con- 
« cluerons, portera avec elle sa garantie ^ et mettra 
«« un terme à la funeste influence que la Russie a 
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« eiercée depuis cinquante ans sur les affaires Je 
« l'Europe. » 

Cette proclamation, remarquable par un excès 
de jactance, et sur-tout par la manie qu'avait Napo^ 
Léon de donner à ses discours la forme d'un oracle , 
nous parvint. à Kalwary. Quoiqu'elle fût une répé- 
tition monotone des mêmes idées tant de fois expri->< 
naées, elle excita Tardeur de nos soldats, toujours 
prêts à écouter ce qui flattait leur courage. Fiers 
d'entrer sur le territoire russe , ils voyaient avec or- 
gueil qu'en commençant la seconde campagne de 
Pologne , ils laissaient derrière eux le fleuve où l'on 
s'était arrêté vers la fin de la première. Ce mot de 
Niémen enflammait l'imagination, chacun brûlait 
de le passer ; et ce désir était d'autant plus naturel , 
qu'i^ndépendamment. de notre esprit de conquête, 
l'état misérable du duché de Warsovie augmentait 
chaque jour nos privations et nos souffrances : pour 
faire cesser nos plaintes^ on nous montrait le pays 
ennemi .comme la terre promise. 
.. L'armée russe opposée à la nôtre était formée de 
six grands corps : le premier, fort de vingt mille 
hommes, était confié au comte de Wittgenstein, et 
occupaitRossienaetKeïdanouï. Le deuxième corps, 
SQus les ordres du général Bagawout, également de 
vingt mille hommes, gardait Ko wno. Le troisième, 
ayant vingt -quatre mille ho^lmes , était à New-» 
Troki, et avait pour chef le général Schomoalow. 
ï^je p^ys rçiîfermé eptre New-Troki et Lida^ can^ 
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Mais ceux qui avaient fait une longue étude de notre 
système de guerre ne cessaient de conseiller à ce 
monarque de ne point hasarder de bataille, bien 
' certains que Tambition de Napoléon le pousserait 
dans des contrées sauvages, qui seraient, pendant la 
saison rigoureuse , le tombeau de son armée. 

Quoique la Prusse se fût déclarée pour nous, 
néanmoins la prudence exigeait de se méfier dWe 
alliance contractée par la force : aussi toutes les gar«< 
nisons françaises renfermées dans les places se gar-* 
daient avec le plus grand soin , sur-tout à Glogau , 
lieu désigné à plusieurs corps pour le passage de 
rOder ; son voisinage de Breslau^ où le roi de Prusse 
venait de se retirer avec le reste de ses troupes, en« 
tretenait naturellement nos craintes, et devait en-* 
gager le gouverneur à se mettre à Tabri d'un coup 
de main qui eût été si fatal aux entreprises de la 
France. 

Le quatrième corps venu dltalie, sous la déno- 
mination d'armée cT observation, semblait par son 
titre , devoir alternativement se porter en avant de la 
Grande-Armée , souvent observer ses flancs , et enfin 
se réunir à elle lorsque de grandes circonstances 
exigeraient son secours. Ayant eu l'honneur d'en 
faire partie, j'ai cru devoir en détailler davantage 
Les opérations, puisque ses manœuvres isolées ont 
été d'une haute importance, et qu'elles m'étaient 
plus particulièrement connues; d'ailleurs ce corps^ 
a participé en même temps au)( grandes affaires c|uiit 



thî illiistré notre marche sar Moskou. Quant aux 
calamités de la retraite^ on sait qu'elles ont été com^ 
mîmes à toute l'armée. 

Le vice-roi, avant d'aller prendre le commande-^ 
ment du quatrième corps qui , par intérim , était 
sous les ordres du duc d'Abrantès, fut appelé à 
Paris, où ses conférences avec l'Empereur firent 
croire qu'on le destinait à des fonctions encore plus 
relevées que celles de chef d'une armée. Depuis long^- 
temps on avait répandu le bruit que Napoléon, vou-» 
lant aller lui-même terminer la guerre d'Espagne , 
avait annoncé dans son conseil l'intention où il était, 
en supposant que les circonstances lie forçassent à 
s'éloigner de sa capitale , de confier à ce jeune 
prince le soin de gouverner PEinpire. Ces hautes 
espérances , qui , depuis la répudiation de sa mère , 
ne paraissaient plus fondées , né tardèrent pas à être 
déçues , car le vice-roi , aussitôt après son arrivée à 
Paris y ayant reçu ses instructions , prit la routie de 
la Pologne, et arriva à Glogau, le 12 mai. 

Le jour où ce prince resta dans cette ville , il passa 
en revue les troupes placées sous ses ordres ^ et fut 
très satisfait de la belle tenue de la quitizième divi- 
sion , toute formée d'Italiens ; élte pouvait alors s'é- 
lever à plus de treize mille hommes , et les soldats 
qui la composaient paraissaient si bien aguerris, que 
le général Kno, quoique /Tremter capitaine de là 
garde royale , se croyait honoré d'ôn pareil com- 
mandement. 
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pour noas« îl n^entrait pcHiit dans le plan de cam- 
pagne des Russes de s'opposer à nos premiers ef- 
forts. On raconte k ce sujet qu*JUexandre avait pris 
tontes ses mesures pour disputer le passage du Nié- 
mon • et qu'au moiDfsi i* rinaque allait avoir lieu , 
le cmr rai Bar«£T if Tolhr supplia son Empereur 
de nf iH un: iaosc ofocie une armée formidable , 
druuï- imif-iw»?*^ jccoummée à vaincre, disant 
<ii. i tsiliai i^iMx^ fMfe^ser Napoléon comme un tor- 
T^n. • rs«ïr»«fr toutes leurs forces pour les em- 
n:^v ''^>-»^<^uu te> siennes commenceraient à s'aflfai- 
KJ * 40«>e ^,;urantir Tautlienticité dune pareille 
,«n»*Mi«r. jJbJÙs ce qui pourrait y faire croire, c'est 
««,\4< ««totUre^ après avoir séjourné six semaines à 
%i ibir . .ttsspecté ses armées , fait de g^rands approvi- 
L'ttteiits, et reconnu les principales positions du 
susceptibles de défense , abandonna tout-à- 
^«.««1» v.vtte ligne sans combattre , et ordonna la re- 
^ttMHî sur la Dwina et le Dnieper. Résolution fort 
>il^^v car Napoléon tombant à l'improviste sur 
W'llM« avec de nombreux corps d'armée, auxquels 
^»r* W pouvait résister, s'était flatté, dit-on, de li- 
\^?r^ Wtte grande bataille , dont toutes les manœu- 
\*^ «i';Auniient tendu qu'à s'emparer de la personne 

Kifc arrivant à Wilna , chacun put lire la procla- 
tMilH^ que fit cet Empereur, lorsqu'il apprit que 

yX"^ W^MxVM^^ ae ambassade de Warsovie, par M. de Pradt, 5*» 
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tf Tennemi. II ne m^est pas nécessaire de rappeler aux 
tt commandants , aux chefs de corps et aux soldats , 
K leur devoir et leur bravoure ; le sang des valeu- 
u reux Slavons coule dans leurs veines. Guerriers ! 
(c vous défendez la religion , la patrie et la liberté ! 
« Je suis avec vous. Dieu est contre Tagresseur ». 

Pendant que toute notre armée se concentrait au- 
tour de Wilna, le corps du général Bagawout, ef- 
fectuait sa retraite sur Dunabourg; le comte Witt- 
genstein se retirait aussi sur Wilkomir, depuis que 
le duc de Reggio/en marchant de lanovosur Cha- 
touï, Pavait forcé d'évacuer la Samogitie. Le 28, la 
rencontre eut lieu tout près de Develtovo : la canon- 
nade s'engagea d*une manière assez vive; Fennemi , 
quoique renforcé par deux régiments de la garde , 
ne conserva point sa position ; culbuté par nos trou- 
pes jusque sur la Dwina, il détruisit ses magasins 
et repassa le pont construit sur ce fleuve , avec une 
si grande précipitation , qu'il n'eut pas le loisir de le 
brûler. Dans cette occasion, Napoléon loua avec 
beaucoup d'adresse la valeur du onzième régiment 
d'infanterie légère, composé en grande partie de 
soldats romains. 

Le 29 juin , le quatrième corps , resté jusqu'alors 
en observation derrière le Niémen, vit enfin ce 
fleuve tant désiré. En arrivant à Pilony , lieu désigné 
pour le passage, nous trouvâmes le vice^roi, le duc 
d'Âbrantès et tout l'état-major, occupés à faire con- 
struire un pont. L'artillerie de la garde royale était 
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Dans cet affreux village , le vice-roi même était saiié 
logement; nous étions entassés sous de mauvais han-^ 
gars où Ton éprouvait toutes les injures du temps. 
La rareté des vivres nous faisait pressentir quelles 
seraient un jour pour nous les horreurs de la faim ; 
la pluie tombant par torrents , accablait les hommes 
et les chevaux qui n^avaient point d^abris ; les pre-* 
miers résistèrent, mais la difficulté des chemins? 
acheva d'anéantir les derniers. Autour de nos bi-» 
vacs on les voyait tomber par centaines; enfin, sur 
la route ^ on ne trouvait plus que chevaux morts f 
voitures renversées , bagages dispersés ; et cVtait au * 
mois de juillet qu'on éprouvait le froid, la pluie et 
la disette ! Cet orage fut universel , et dura toute la 
nuit; on raconte même qu'à Zismorï, le tonnerre^ 
en tombant sur le camp des grenadiers à jpied de la 
garde, foudroya plusieurs personnes. Tant de dé- 
sastres étaient de triste augure pour l'avenir; cha- 
cun commençait à s'en effrayer , et si , à l'exemple 
des anciens , notre chef eût eu plus de respect pour 
les avertissements célestes , l'armée entière aurait été 
sauvée : mais le soleil ayant reparu sur l'horizon ^ 
nos appréhensions se dissipèrent avec les nuages. 

Le jour suivant (3o juin), les treizième et qua^ 
torzième divisions, commandées par les généraux 
Delzons et Broussier , effectuèrent leur passage. La 
garde royale , commandée par le général Théodore 
Lecçhi , suivie de la division Pino , exécuta le sien le 
i^*^ juillet : ainsi toutes les troupes italiennes réunies 
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franckirent le Niénieii en présence de leur vice^roi; 
elles répondirent à cet honneur par des acclama- 
tions spontanées : ce prince dut à son tour éprouver 
une satisfaction bien grande en voyant passer sur le 
territoire ennemi les soldats qu^il avait créés, sur- 
tout en les voyant, à six cents lieues de leur patrie, 
observer le même ordre et la même tenue que s'ils 
eussent manœuvré en face de son palais. 

A peine eûmes-nous touché la rive opposée, qu'il 
nous sembla respirer un air nouveau ; cependant les 
chemins étaient aussi mauvais ^ les forets aussi tris- 
tes , et les villages encore plus déserts ; mais l'ima- 
gination enflammée par Fesprit de conquêtes, voyait 
tout avec enchantement! Après deux heures de 
marche à travers un terrain marécageux, nous arri^ 
vâmes au bourg de Kroni , dont le château et les 
maisons sont construits en bois. Je fais ici cette ol>- 
servation , mais ce sera pour la dernière fois, car en 
Russie tous les villages sont ainsi bâtis ; lorsqu'ils le 
seront autrement , ^en ferai la remarque. Nous trou^- 
vâmes dans ce bourg de l'eau-de-vie, que les soldats 
pillèrent avec avidité. Comme il n'y avait pas de 
Juifs parmi les habitants , les maisons se trouvaient 
désertes, ce qui nous fit connaître que l'ennemi ^ 
voulant saccager le pays par où nous allions passer, 
avait emmené avec lui les paysans et les bestiaux. 

Le lendei^ain matin (2 juillet), nous reçûmes 
l'ordre de marcher sur Zismorï, afin de rejoindre 
la grande route par où avait passé Napoléon. Arri- 
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véh dans ce gro« bourg, nous n^ trouvâmes que 
quelques Juifs encore tout effrayes de l^orrible tu- 
multe qu^occasionait notre passage. L'ordre primi- 
tif ëtait de nous y arrêter; mais à rarrivëe du vice- 
roi , l'ëtat^major coatinua sa route , et fut s'^blir à 
Melangani, laissant la division Pino à Zismorï, et 
celles des généraux Delzons et Broussier^ aux envi- 
rons de StrasounouK Pendant que Tempereur s'ar- 
rêtait à Wilna , le roi de Ntples , à la tête du pre- 
. mier et du deuxième corps de cavalerie , poursuivait 
les troisième et quatrième corps russes, ainsi que la 
garde d'Alexandre, qui, par Sventsianouï et Vid- 
.£oui) se retiraient dans leur camp retranche djd 
Drissa^ Dans toutes les rencontres où les cavaliers 
polonais atteignirent Tarrière^-garde de Bartiay de 
ToUy, ils se montrèrent animés par l'enthousiasme 
■€t la passion ; auprès de Sventsianouï, on eut beau- 
coup de peine à sauver un escadron de hulans^ qui 
tomba dans leurs mains en venant de reconnaîtns 
les environs de Mikhaïlichki. 

Nous fûmes surpris ( 3 juillet) d'une manière dés- 
agréable , en voyant que notre avant - garde quittait 
ia route de Wilna pour se diriger sur Kew-Troki : 
jcfaacun se récriait sur ce contreNiemps , disant que 
la fatalité était attachée à notre corps^, qui , ayant 
besoin de repos , se voyait privé d'entrer dans une 
ville où il espérait se délasser d'une n^urche longue 
et pénible. Cette espérance étant trompée, on cher- 
4;;haît h nous en consoleren disant que nous irions à 
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geuse, ne produisit aucun bien : les campagnes 
étaient ravagées, les villages déserts, tous les paysans 
sVtaient enfuis dans les bois , et Ton ne voyait que - 
quelques misérables Juifs, couverts de haillons, qui, 
par esprit d'avarice , préféraient s'exposer aux vexa- 
tions de nos soldats plutôt que d'abandonner leurs • 
infectes demeures. Pour donner une idée du désor-- 
dre qui régnait au milieu de cette prétendue orga- 
nisation , j'ajouterai que le sous-préfet de New-Troki, • 
venant de Wilna pour se rendre à soa poste ^ fut ar- 
rêté par des traînards qui le dévalisèrent ; son escorte 
même lui ayant mangé ses provisions et enlevé ses 
chevaux, il arriva à pied, et dans un état si misé-^' 
rable , que chacun prit pour un espion celui qui de- 
vait être le magistrat de la ville. 

Les brillantes espérances qu'on avait d'abord con-* 
eues , commencèrent à s'affaiblir , lorsqu'on vit que 
le chef de notre expédition ambitionnait une nou-*- 
velle couronne, et qu'incapable de rien consolider,- 
il ne parlait sans cesse que de conquérir d'immenses 
provinces, et d'assujettir aux mêmes lois et au même 
sceptre, des pays différents de mœurs et de climats. 
Fermant les yeux sur l'indiscipline de ses armées, 
il occasionait la ruine des riches et le désespoir des 
pauvres. Napoléon réduisit les Lithuaniens ^ un tel 
degré de misère, qu'ils regardèrent comme des op- 
presseurs ceux qui s'annonçaient pour venir lesdéli-^ 
vrer. Quant à nous , il accumulait sur nos têtes la 
haine de tous les peuples , faisant ainsi retomber lo 



poids de sa tyraniiie sur ceux qui en étaient les pre- 
mières victimes. 

Tandis que toutes ces choses se passaient à Wil- 
VlSl , Warsovie était témoin d'une scène bien impo- 
sante, si elle n'eût été suscitée par un homme qui 
se faisait un jeu du dévouement des nations, et dont 
les projets, manquant de maturité, échouèrent lors- 
qu'il ne falloit plus pour les achever, qu'un peu de 
ealme et de sagesse. Les malheureux Polonais, sur 
la foi de pompeuses promesses, s'assemblèrent dans 
leur capitale (28 juin), et formèrent une diète. 
L'assemblée réunie, le comité rédigea un rapport 
éloquent, où il fit connaître par l'organe du comte 
Matusewicz, l'importance du travail qui lui avait 
été confié. Dans son exorde, l'orateur exposa qu'au- 
trefois la Pologne, placée au centre de l'Europe, 
était une nation célèbre, maîtresse d'une contrée 
étendue et féconde , brillant du double éclat de la 
guerre et des arts, soutenant depuis des siècles et 
d'un bras infatigable , les barrières que les barbares 
cherchaient à briser pour subjuguer les peuples ci- 
vilisés ; disant que de toutes parts on briguait l'hon- 
neur de s'asseoir sur son trône , et que, si parfois des 
divisions éclataient, ces nuages n'obscurcissaient que 
son propre horizon , et n'allaient point porter ail- 
leurs les tempêtes. Il fit ensuite une longue énumé- 
ration de tout ce que cette terre chérie avait sou£fert 
de l'ambition des Russes qui , par des démembre- 
jnents successifs, outragèrent une nation puissante; 
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il rappela sur-tout la dernière éfoqw où la Pologne 
se vit anéantie par un triple partage , et où Warso- 
vi9^ au milieu de$ hurlements d'un vainqueur fa- 
rouche , entendit les crîs de la population de Praga 
qui s'éteignait tout entière dans le meurtre et l'in- 
cendie. Il démontra que bientôt , par ce fatal as- 
cendant que donne la force , les droits des nation» 
n'existeraient plus , et que le monde, étant livré au 
seul empire des convenance^ , serait tout*-à-fait gou- 
verné par elles ; enfin , que la Russie ^ foulant sans 
cesse la Pologne , approchait graduellement de l'Al- 
lemagne qu'elle aspirait à dominer. 

Après ce tableau rapide, le comte Matusewicz fit 
une peinture moins animée, mais non moins éner* 
gique , de toutes les raisons d'état qui devaient unir 
la Pologne à la France. «L'Europe, ajoutait-il, a 
tt besoin de se reposer de vingt - cinq années de 
«•grandes agitations. Son système restera incomplet, 
« le prix de ses sueurs et de son sang ne sera pas as- 
« sure, tant que les antres du Nord pourront vomir 
u sur elle des bordes sur la nature desquelles il n'est 
tt plus temps de s'aveugler. Ce ne sont plus ces 
tt homnAes que le besoin chassait de leurs demeure^ 
« sauvages, el qu'il précipitait dans toutes les route$ 
u qui leur offraient des jonissances étrangères àleur» 
<i âpres climats. Un instinct aveugle tenait lieu à de 
M pareils hommes, des arts qui policenjt ou qui dé- 
tf fendent les autres peuples ; mais ici , à côté de la 
^ barbarie , se trouvent les arts des peuples policés r 



et le Ru$se a demanda aux Europëen&^ i) a appris» 
4i d'eux tout ce qni peut servir k attaquer et à se dé» 
<« fendre, à ouire et à de'truire.Le Ruase s'esta tous 
i* quelques rapports, fait Tégal de FEuropéen, pour 
« arriver à devenir son maître. Chez lui, des escla- 
tf ye& superstitieux et dociles tiennent toutes leurs 
<i facultés aux ordres d'un gouverâerneot familiarise 
*t avec tous les attentats. A sa voix, depuis un siècle, 
u Wrs bras travaillent à saper toutes les digues qui 
u contenaient ce torrent toujours oecupë à les ren-r 
u. verser. Ciombien de fois les Russes ne les ont-ils 
tt:pa& rompues, -soit pour leur propre intérêt, soit à 
i^Tappel imprudent que leur ont fait des princes 
n auxquels ils poitaient des fers cachés sous leurs 
M perfides secours \ Depuis cinquante ans „ vingt fois 
« la Russie a inonde de ses armes le Midi de TEu- 
« rope, l/empire de Constantinople est resté renversé 
^ sur son et otssant à demi brisé. '> 

Enfin y 'û tenuiiiia par cette exclamation : « Dé- 
i< sormais les enfants des Piast et des Jagellons pour^ 
éf ront se parer du nom dont s'enorgueillissaient 
« leurs ancêtres ^ ce nom devant lequel pâlissaient 
« ceux que, pour un temps, la fraude et le crime 
i' leur avaient donnés pour maîtres. Ah ! n'en dou- 
« tons pas, cette terre, jadis si féconde en héros, 
M va reprendre toute sa gloire. Elle enfantera de 
* nouveaux Srgîsmond, de nouveaux Sobieski ; son 
M lustre brillera d'un éclat plus pur : et les nations, 
<^ ramenées aux principes de justice, reconnaîtront 
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« que pour germer sur le sol de la Pologne , toutes 
« les vertus n^avaient besoin, que d'y être cultivée» 
« par des mains libres , par les mains désenchaînées 
« de ses propres enfants. » 

Puis s'adressant au prince Czartoryski , qui , par 
son âge, ses services et sa sagesse, présidait rassem- 
blée sous le titre de grand-maréchal de la diète, il 
lui fit cette belle apostrophe : « Nestor des patriotes 
«polonais, quand vous disparûtes à leurs yeux, 
« vous emportiez avec vous les dieux sauvés de Tem- 
« brâsement de votre patrie. Ils y rentrent aujour- 
« d'hui pour y recevoir un culte étemel, pour y lia- 
« biter dans un temple autour duquel la nation en- 
« tière, instruite par ses malheurs, formée à la vi- 
« gilance par le souvenir des surprises qu'elle a 
"éprouvées, ne cessera de faire une garde sévère, 
^ qu'elle ornera de toutes les vertus qui, de tout 
« temps, ont appartenu aux Polonais, et qu'elle jure 
<t ici de défendre avec tous ses bras , au prix du sang 
u de tous ses enfants, n 

Après cette harangue , l'orateur soumit à la diète 
un autre rapport où il exprima les motifs qui avaient 
porté le comité à rédiger l'acte de confédération, 
déclarant que l'objet des vœux de la nation était de 
le faire agréer au roi de Saxe , et que , trop sage , 
trop vertueux pour le blâmer, il y donnerait son 
adhésion, et s'unirait à la divine Providence pour 
voir les armes de la Lithuanie reparaître enfin dans 
leur écusson , et entendre répéter dans les champs 
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fertiles de la Wolhynie, ainsi que dans les vastes 
plaines de la Podolie et de rUkraine, ce cri joyeux : 
vive la Pologne! vive la patrie! 

La coiâmission soumit ensuite Vacte de confédé- 
ration,' dont les principaux articles consistaient à 
faire entrer, dans la formation du nouveau royaume, 
les parties de Tancienne Pologne qui en avaient été 
détachées^ à rappeler du service russe tous les Polo- 
nais. Il fut arrêté (|u^une députation se rendrait au- 
près de TËmpereûr des Français , pour Tengager à 
couvrir de sa puissante protection le berceau de la 
Pologne renaissante. 

Cette députation admise auprès de Napoléon, 
( 1 1 juiQet) , trois jours avant son départ de Wilna , 
lui soumit Pacte de confédération dont nous avons 
parlé ; mais le conquérant ne promit que d^une ma- 
nière évasive , et fut choqué peut-être de ce que la 
noble nation polonaise ne se prosternait pas à ses 
pieds pour obtenir llionneur de faire partie du grand 
emjfire-y la liherié qu^elle semblait demander parut 
rinquiéter et le surprendre ; il craignit un moment 
que cette assemblée qu'il avait convoquée , et qui pa- 
raissait vouloir seconder ses vues , ne fût un jour peu 
docile à ses volontés; car le caractère distinctif des 
tyrans est de ne faire le bien qu'avec défiance, sou- 
vent de prendre ombragé de leuris créatures, et de 
s'effaroucher de toute indépendance , lors même 
qu'elle est leur propre ouvrage ! Aussi Napoléon ne 
promit rien, et exigea, pour préliminaires, des sa- 
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crifices ëndrtiMs et un dëvouement qu^ les Polonais 
ne pouvaient faire éclater qu'après avoir obtenu là 
certitude de leur bonheur futur. Il voulait que les 
provinces ^ounaises aux Russes se d<^ckrasi»ent , 
même avant son arrivée; enfin ses conclusions fu- 
rent quHl fellait renoncer à la G«illicie, puisqu'il 
avait garanti à TAutriche Hutég^ité de ses états. 

Si tons ces vastes projets eussent été conçus par 
une tête sage, plus jalouse de Tintérét d^ peuples 
que de sa propre ambitioti , il n'y a pas dé douté 
que , quoique gigantesques , ils eusseiftt été è)[éctl-<> 
tés. Napoléon était parvenu à un tel degré de puis^ 
sance, qu'il n'avait plus besoiû de faire la guerre 
pour arriver à son but; une politique adroite, prU^ 
dente et sur-tout concilicinte , lui aut^àit pi'O^uiié de» 
eonquétea durables et eûoore plus étendues que 
celles qu'il fit par ses armes ; c'est en cek que la 
postérité reconnaîtra qu'il fut aveuglé par trop d« 
prospérité , puisqu'il employa pour succomber de& 
moyens immenses, tandis qu'il aurait pu réussir sans 
lien hasarder ui se compromettre. Etiuemi de tout 
ce qui exigeaitde la patience et de la méditation , il 
ne connut que la force ; et le ciel voulut qu'il fût à 
son tour écrasé par cette même force qui, jusqu'a- 
lors , avait été le fondement de son pouvoir. Aussi , 
les braves Polonais désespérant pour leur patrie^ re« 
gardèrent tous ces projets comme chimériques, lors- 
qu'ils virent que Napoléon^ plus ambitieux, maia 
moins loyal que Charle» XII , aspirait encore à la 



couronne de Polog^ne, et qu'il ne leur offrait son ap- 
pui qu^afîn deproûter de leur ressentiment contre les 
Russes. Cet heureux conquérant , mal assis sur le 
trône le plus glorient de l'Europe , sembla prouver, 
par son inquiétude , qu'il ne se reconnaissait pas di- 
^e du rang^ suprême où la fortune Tavait élevé; au 
lieu de s'y maintenir par l'exercice de la justice et 
par la fav«ur quWire l'encouragement des arts et 
des sciences, il crut devoir bouleverser le monde, 
et du Nord an Midi , renouveler ces guerres atroces 
du moyen âge , où les despotes ne régnaient qu'en 
excitant le trouble et la discorde , et en promettant 
fleurs sujets les dépouilles de leurs voisins. 
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Napoléon, informé que le sixième corps russe, 
commandé par Doctorow (faisant partie de la se- 
conde armée de l'Ouest), sVtait mis en route pour se 
joindre à Barclay de ToUy, ordonna ^ la cavalerie 
d'avant-garde et à une partie du premier corps , de 
se mettre en marche pour s'opposer à cette jonction. 
Doctorow ayant trouvé à Solechniki la division Bor- 
desoult., appuya sur sa droite et se porta sur Och-^ 
miana, où ses éclaireurs furent également arrêtés 
par la division Pajol , au moment où ils se présen- 
taient devant la ville ; attaqué par des forces de beau- 
coup supérieures aux siennes , ce général éluda de 
nouveau le combat, et se rabattant davantage sur sa 
droite , il se retira par Smorghoni , Danouchew et 
Kobouilniki, sur la Dwina, malgré la cavalerie du 
général Bruyères , et l'infanterie du général Morand 
qui , à Mikhailichki et Svir ( 1 3 juillet) , cherchèrent 
à le couper et à empêcher sa réunion avec la grande 
armée russe ; mais il fallut y renoncer après l'avoir 
vivement poursuivi. C'était tout ce qu'on pouvait faire 
dans un pays de plaine , et qui , sur tous les points , 
offrait une retraite facile. Malgré cela Napoléon fut 
très mécontent, par cela seul qu'il avait annoncé 
que le corps de Doctorow serait fait prisonnier. 
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sans perte les marais de la Bérézina, se retira sur le 
Dnieper, où il sut balancer I4 victoire par des opé- 
rations qui ^ en rendit. sa retraite célèbre, honore* 
ront à j^ipais sa inémoire. 

Tous les différents corps composant le centre de 
notre armée avaient suivi la direction de Dinabourg , 
et harcelaient Baricl^iy de Tolly,,qui, en se retirant, 
coupait tous les ponts; Arrivée auprès de la Disna, 
la brigade Subervie , cpmposée de Pru^iens , . de 
Wurtembèrgeoîs et de Polonais , chargea, la cavale- 
rie russe avçc la plus grande intrépidité; dans une 
action , elle fit prisonniers deux ceints cavaliers fout 
montés. Pour forcer, le passage de, cette rivière , le 
général Montbmn fit. avancer cmq batteries d'axtil^ 
lerie légère; pendant plusiéiirs ]jkeure|S elles tirèrent 
avec un tel succès, quVUe^ Qblig^]rjÇQt.l^nnemi de 
se retir<?.r après une perte consjdéramè.. E)n . mémç 
teqipsie. corps Nansouty passait la Disna à.Posta^ 
vouiV où lie. général, de brigade I^ou^s.el,.cull)nta plu- 
sie.urs escadrons russes. .^I^iÇ duc de.Tarente, après 
ayojr quitté Rçs^ien^i^ chef-lieu de la Samogitie, se 
porta en a,Y?ipt^;..4^U3^:régîments prussiens marchè- 
rent sur Telçl}^ Ip ffénér^..KJei$,t fut à Chawli , et 1^ 
bri^A^Ç. §.i<?^rfl^ avj^Ç.^uBie partie de la septième di.^ 
vision ^^ e Wr^pL . 4aps . î*QRe yîej , dont , elles sau vèreni 
les mag^si^s, grajcp. ^ l!agtiyité des luissards noirs^ 
Napoléon j tpujoui^ attentif à r^cornpen^çr ^eux'qui 
Je sexvaient bien, envoya la croix d,^.la.l^gion-d'honr- 
neuf, à plusieurs de ces alliés. î ;. ,; < . 
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■ Quant au quatrième corps ,. il se dirigeait sur 
IVUnak; ce mouvement était nécessité par TaviB qùW 
avait: reçu' que Tlietnian Platow, à la tête de quatre 
mille kosaques, se trouvant séparé du corps de Bu- 
g^ration, devait déboucher parla route de Lida, atiii 
de chercher aussi à opérer sa jonction avec Faniiée 
russe. Le vice-roi, pour s'y opposer, se mit en mar- 
che (/^juillet); mais le chemin de Budniki se trouva 
si mauvais^ que. la cavalerie de la garde royale fut 
obligée ^e. chercher une autre route, il serait diffi- 
cile de se faire idée des obstacles que présentait ce 
chemin,' entièrement formé par des troncs de sa*» 
pins qn^on avait placés sur un terrain uiarécageux : 
tétati-major ne put arriver à Rudniki qu'au milieu 
de la nuit, et après avoir laissé dans les bourbiers; 
quelques chevaux de son escorte. Le lendemain 
1(8 juittâ)'on se mit en marche vers JachouDO!fii\ 
et. de là àBol-Solechniki, où. le prince espérait avoir 
quelques renseignements sur les kosaques qu'il 
était chabrgéde poursuivre. Le jour suivant, on prit 
posidon auprès /d'un di&teau peu distant de Sou-* 
bocmki» 

Les^ cîreoiista&ees forcèrent le vice^roi à s^rrêter. 
La nature des chemins avait «mpéché les aixtres Jsh^ 
visions de nous suivre; il ne restait Iplûs avec nuos^; 
q4ie de la cavderte légère ; aquiés bien dies recher- 
ches^ on parvim à faire sortir la divtsîenPino' des^ 
nsharais de Rudiiiki , et à ramener la garde vers Okeh«« 
mïana. De son côté, le vice-roi revint sur ses pas , et 

4. 
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alMUidonna le corps de Platow, quHl étai^ impo>&i* 
ble d^atteindre dans ces plaines immenses couvertes 
de bois et remplies de marais impraticables pour 
nous , et favorables aux kosaques ; en arrivant k 
Smorghoni, il rassembla la totalité des troupes qui 
compostaient son corps. d'armée. 

Le bourg de Smoi^oni est d'une assez grande 
étendue; toutes ses maisons, à-rexceptionde deux 
ou trois, sont constt'uitesen bois. Une petite rivière^ 
qu^on passe sur un pont, sépare le château de la ville. 
Les Juifs, qui forment presque rentières population^ 
sont très adonnés au commerce : ce lieu ^ quoiqu^e^ 
fort triste , fut agréable à toute rarniée, par cela seul 
qu\)n y avait trouvé à acheter du pain et de ^la; 

bière;:-.; . /.:■■.'■ 

i, :Napoléon se préparait à partir de Wilna, lofnpre 
lé. président du gouvernement provisoire lui adressa' 
un. discours dont les expressions étaient si exagérées 
cjiie.celaiigage sous Papparence de Padulation pemr 
blaîjtétre celui.de Pirohie. Le corps des Bavarois: 
demeure en réserve .fut passé en revue, etimmé^ 
diatement après dirigé sur Glotibokoé, où se ren-r^ 
dait aussi le grand quaitier-général^ en même temfps 
nous reçûmes L'ordre - de départ , et nous nous< diri-' 
ge&mes sur Zachkevitschi. ' > • 

Pdur aller à Vileïka ; Ja route et très sablov^. 
lieuse , et se prolongé à travers les bois; Auprès de ce * 
dernier bourg, nous passâmes la Wilià sWr un-^xm?' 
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«n radeau. Cette rivière est peu large et peu pro- 
fonde, ses rives sont fort escarpées, sur-tout celle 
opposée , où se troave Yileïka. En y entrant , le gé- 
néral Colbert, commandant Vavant-garde, s^empara 
de quelques magasins abandonnés. Uennemî de- 
puis peu avait quitté cette position; dans la crainte 
d'être surpris, le vice-roi redoubla de vigilance, et 
mit un soin particulier à bien choisir remplacement 
où ses troupes devaient camper. 

Tandis qu'on marchait sUr Vileïka, le roi de Na- 
pies, appuyé des second et troisième corps dlnfan- 
-terie, en arrivant à Drouïa fut rejoint par le duc de 
Reggio qui venait de Dunabonrg, où ii fit brûler les 
barques et lever le plan des ouvrages construits par 
l'ennemi . Ainsi on poussait de position en position 
la première armée de l'Ouest derrière la Dwina, et 
on la réduisait à se retirer dans le camp retranché 
de.Drissa, formé de douze redoutes palissadées, 
- réunies par un chemin couvert, de trois mille toises 
de développement, et où se trouvaient d'immenses 
magasins. Le général Sébastiani, commandant Pa- 
vant-garde, ayant rejeté les Russes dé l'antre côté 
de cfette rivière, les croyait en retraite sur tous les 
points , mais Wittgenstein , laissé sur la Dwina pour 
convHr Pétersbourg, instruit que nos . chasseurs se 
{^ardaient mal , fit jeter un pont auprès de Drouïa, où 
passèrent cinq mille hommes d'infanterie avec un 
corps de cavalerie, commandés par le général Koul- 
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nifiw; le combat s'étant engagé, le général Saint- 
' Gêniez , surpris , fut fait prisonnier (i), et le reste de 
-sa brigade ne parvint à se sauver qu'après avoir e&- 
'suyë des pertes considérables. 

A notre extrême gauche , le maréohal due de Ta- 
r«ite obtenait des avantages signalés , et prenait 
pos9essi<m entière de la Courtaude, d'où Ton tirait 
de grevdes ressources, particulièrement pour la re- 
monte de la cavalerie. Vers notre droite, le prince 
d^Eekmuhl, arrivé sur les bords du Dnieper, obser- 
vait Bagration et Platow, qui passèrent ce fleuve sans 
avoir été entamés. Napoléon ,. trompé dans ses espé- 
rances, ne put dissimuler sou mécontentement, qui 
devint' «ncore plus vif lorsqu'il apprit la malheu- 
• rease issue du combat de Romanow, où la cavalerie 
polonaise du général Rozniecki , emportée par sa 
' hame contre les Russes, se jeta surr eux incohsidé- 
rénient) et fut ramenée avec une perte d'autant plus 
féèlle que nos bulletins même ne purent la dissimu- 
ler« Le prince d'Ëckmiihl, affligé d'une expédition 
dont on attendait des résultats bien différents, pré- 
vit quHl allait en encourir tout le blâme, et rejeta la 
faute sur la manière dont les opérations des West- 
phaliens avaient été dirigées. Napoléon , qui déjà 
était très mécontent de leur indiscipline , ordonna 
i(u ils seraient subordonnés au prince d'Ëckmuhl. 
Le roi Jérôme, se voyant sous les ordres d'un:géuë- 

;i) Vm- RuUfttm. 
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f al français , fut indigné de cet affront , et voulut 
rappeler toutes les troupes qu^il avak à Tàrmëe; 
obligé tle se socrméttré aux volotités de scto frèt« , il 
nVmmena avec Itii quHinè pailâe de sa gardé. 

Ija conduite de l'ennemi; ^i^ retirâk devant 
nous, était iïiferprétée d^une maniée bieh diffé* 
rente. Aux Tins , elle paraissait être Vétféi 'dé 1b fai- 
blesse ; aux atitfes,'le i^stittàt d^un j^lân p^rënkédité. 
« Où sont, ^isait-*on dé toutes parts , cfes Russes '^ui , 
« dépuis cinquante kns , soiit la terreur dé l'Europe 
« et lès conciàétànts de TAsie? hs, puissance de la 
n Russie h^ést quVne puissance factice, créée par 
« des écrivains gagés ou des voyageurs inensou^ers. 
« Elle n^existait qtié dans rimaginatioii ; en TÀtta- 
« quant le presWge a cessé. « Mais ceux ^ue l'expé- 
rience avait habitués à tout attehdre de l'avenir 
répondaiekit « qu'il n'était pas sage de mépriisler un 
K ennesû qu'étt n'éVait poifit encore battu ; que pro- 
n bablement sa teiâraite était calculée , alin de dimi- 
«* nqernos forcés, él nous énltever le moyen dé les 
« renouveler en iés^ éf ëignaht dé nètrejMilrié. C'est 
u dans les éléments, disaient ces |^éns semés ^ qiiè les 
u Moskovités fidndént leurs puissants secours. Pour- 
i( quoi cberébteiraiént-ib à tidus cohibattt'é,ibi^u'ils 
« savent que l'hiver nous foixerà d'âbaUdoiiher tou- 
^ tes nos coiiquétes? » 

Enfin, l'enneini expliqua lui-mémé le mdtif de 
sa retraite ,^ en répandant sûr les bords dé la Dwina 
la proclaniation suivante : 
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« Soldats français ! Ton vous force demarcheif à 
u une nouvelle guerre ; Ton vous persuade que c'est 
a parceque les .Russes ne rendent pas justice' à votre 
« valeur : non, camarades, fls rapprécient, vous le 
« verrez un jour de bataille^ Songez q9iVpe armée y 
tf s'il le faut , succédera à l'autre , et que vous êtes à 
V quatre cents lieues de vos renforts. Ne vous laissez 
upas tromper à nos premiers mouvements, vous 
u connaissez trop les Russes pouf croire qu'ils fuient 
tt devant vous; ils acceffceront le combat, et votre 
a retraite sera difficile. Ils vous disent en camarades : 
u retournez chez vous en masse ; ne croyez point à 
u ces perfides paroles , que vous combattez pour la 
a paix : non , vous vous battez . pour l'insatiable am- 
ubition d'un souverain qui ne veut point la paix 
(i (sans cela, il l'aurait depuis long-temps), et qui se 
u fart un jeu du, sang de ses braves. Retournez chez 
A vous, .ou , si vous voulez, en attendant, un asile en 
^x Russie, vous y^ oublierez les mots de conscription, 
« de levées, de ban. et d'arrièrerban , et toute çe;tte 
M tyrannie militaire qui ne vous laisse pas un. instant 
ç< sortir de dessous le joug. » 

Cette pièce renfermait de si grandes vérités^? que 
chacun s'étonna de sa publicité^ D'autres la regar- 
dèrent comme apocryphe, et crurent qu'elle avait 
été faite pour amener la Réponse dun grenadier 
français y laquelle aurait été. pour l'armée un sujet 
de plaisanterie , et pour les étrangers un objet de 
mépris, si on ne savait depuis long-*temp8 qu'une 
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aveugle obéissance envers les chefs est la première 
vertu du soldat, et qaé tout Français fidèle à ses dra- 
peaux a pour point dlionneur de combattre à ou- 
trance tous ceux qu'on lui dépeint comme les enne- 
mis de son pays. 

£n continuant le mouvement, on. se porta sur 
Kostenevitschi, misérable petit village loù il n^A^^f 
à Fexception de la poste et de la maison du curé, 
que quelcpies mauvaises granges couvertes de chau- 
me. La garde royale campa autour de ce village, 
quoique le prince vice^roi eût établi son quartier gé- 
iieVal deux lieues plus loin. Le jour suivant ( 1 7 juil- 
let ) , après cinq heures de marche et par une route 
assez belle, on arriva au bourg de Dolghinow, dont 
la population était presque toute juive ; et c'est ce 
qui nous valut la douceur de nous procurer quel- 
ques bouteilles d'eau-de-vie : nos marches continues, 
et une l(>ngue privation de cette liqueur , me forcent 
k faire mention d'une chose en apparence insignir 
fiante; mais parVimportance que nous y attachions, 
on pourra juger de l'étendue de nos besoins et de la 
difficulté de les satisfaire. 

INous marchâmes ensuite sur Dokzice , distant 
d'environ sept lieues du point où nous étions. Ce 
bourg, dont la population était également juive, 
avait une fort belle place , auprès de laquelle étaient 
une église et un mauvais château en bois. Les extré- 
mités de la ville sont situées sur deux éminences, 
entre lesquelles coule un petit ruisseau marécageux. 
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liC jour où nous avions repos dans cette ville, nous 
vjines sortir par derrière le château où logeait le 
prince une épaisse fumée. Bientôt la flamme s^éleva 
de tous côtés et dévora en un instant plusieurs mai- 
sons voisines ; mais Tarmée y porta promptement 
des secours efficaces, et en peu d^instants les crain- 
tes cessèrent avec Tincendie. 

En approchant de Bérézino, où nous devions aller 
coucher ( 20 juillet ), la route , allant toujours sur 
un plan incliné , nous conduisit insensiblement au-* 
près de la rivière de ce nom, qui coule dans la 
plaine la plus marécageuse de TEurope. Toutes les 
maisons de ce bourg sont placées sur une seule li- 
gne. Pour raffermir les chemins tracés sur une es- 
pèce de tourbe , on jeta par dessus quantité de bran- 
ches de sapin, en laissant des intervalles propres à 
faciliter Técoulement des eaux. 

Depuis la Bérézina juqu'à TOula, le terrain est 
toujours très fangeux. La route c|ui va de Tune à 
Pautre de ces rivières forme une ligne do vingt à 
vingt-cinq lieues, passant toujours à travers des ma- 
rais et dHmmenses forêts. Pouïchna fut un lieu de 
station , de même que Kamen : le premier de ces 
bourgs est ' remarquable par un grand château en 
bois ; le second , par une espèce de montagne située 
au milieu de son enceinte , et qui domine toute la 
plaine. A Botscheïkovo , nous touchâmes les bords 
de rOula (23 juillet). Cette rivière est unie à celle 
de la Bérézina par le canal de Lepel , canal très fré- 



(ïo LIVRE 11. 

sonty, après s'être emparés de Disna et de Pololsk, 
Hvaient contraint l'ennemi d'abandonner son camp 
retranché de Drissa, pour remonter à la hâte la 
Dwina : cette position , dont on avait accru la force 
par des travaux prodigieux , semblait faire augurer 
t|uVlle serait vivement défendue; mais lorsque la 
rive droite de la D^rina eut été occupée par nos 
troupes, les Russes agirent sagement en évacuant 
nne position qui n'avait été choisie que dans le cas 
tiù >'apoléon aurait voulu avec sa grande armée 
marcher sur Pétersbourg, et qui n'offrait plus que des 
dangers depuis que nos forces principales avaient 
|ms la direction de Moskou. Cependant les ordres 
que ces officiers apportèrent nous firent pressentir 
qu'on ne tarderait pas à éprouver de la résistance : 
*es conjectures se changèrent en certitude, lorsque 
des reconnaissances faites vers l'embouchure de 
rOnla et sur la route de Bézenkovitschi , nous eu- 
rent appris que les kosaques voltigeaient sur nos 
flancs. Aussitôt le vice-roi fit partir l'avant-garde et 
U cavalerie légère pour les bords de la Dwina, où 
les Russes avaient placé leur troisième corps , com- 
inaudë par le général Tolstoi-Ostcrmann , depuis 
«uc la mauvaise santé du général Schomoalow l'a- 
vait oUigé de quitter l'armée. 

Peu de temps après, le prince monta à cheval, 
arfompagné de ses aides-de-catnp , et suivit le mou- 
\«Bientde Pavant-garde. A Bézenkovitschi, l'ennemi 
\iMiîl en retraite , et sur ce point repassa la Dwina , 
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tnscs par leur chef, se jetèrent à Feau , et, malgré le 
fou de reunemi , fureut chercher le bac. Nos hatte-^ 
ries et quelques tirailleurs placés sur le rivag^e inti- 
jiiidèreut à tel point les Russes , qu'ils évacuèrent les 
maisons où ils étaient embusqués, et nous laissèrent > 
ainsi paisiblement ramener la barque, et construire 
le pont dont s^occupaient les ingénieurs. 

Dans cet intervalle, une division de cavaleiie ba-^ 
varoise, commandée par le général Preyssing, ayant- 
trouvé un gué à deux cents pas au-dessous du pont 
que nous faisions construire, effectua son passage.. 
I^ rivière était à peine traversée , que les escadrons* 
rangés en bataille furent soutenus par plusieurs'! 
compagnies d^infanterie , quW avait passées sur. le 
bac: ils se mirent alors en mouvement, chassant 
devant eux Tennemi, qui , à leur approche , prenait 
la fuite, et brûlait tout ce quHl laissait deirière lui«. 
Dans cette occasion, nous admirâmes la manière de 
servir des Bavarois. lia précision de leurs évolutions^ 
et la sagesse avec laquelle ils s^éclairent, peuveut 
^re citées comme modèles à tous ceux qui sont 
chargés de faire des reconnaissances militaires. 

On était à contempler ces manœuvres ,- lorsqu'on 
répandit le bruit que l'Empereur allait arriver ; le 
courrier qui en avait apporté la nouvelle fut im- 
médiatement suivi par un autre qui nous la con-^ 
firma; puis vinrent dès chevaux de selle, des affi-. 
ciers d'ordonnance, des généraux de la garde; enfin 
la ville, qui déjà était remplie de troupes^ dans peu 
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tôt après un aide-de-camp du général Delzons vint 
annoncer au prince Eugène que Tennemi avait été 
rencontré auprès d'Ostrowno , et qu^un combat opi- 
niâtre s'était engagé au moment de son départ. 
L'aide-de-camp terminait à peine son rappoit que 
le bruit du canon redoubla ; aussitôt le vice-roi donna 
ordre de faire faire halte aux bagages de son quartier- 
général; suivi seulement de ses principaux officiers, 
à courut vers Ostro'wno, pour joindre le roi de Na- 
ples qui avait avec lui les divisions de cavalerie Brnyè* 
res et Saint-Gérmain, soutenues par Tinfânterie de 
la treizième division. Mai$ arrivé à Soritza le succès 
de Faffaire était décidé : quatorze pièces de caÀon 
étaient tombées en notre pouvoir; grand nombre de - 
morts laissés sur le champ de bataille attestèrent la 
résistance des vaincus, et la valeur des 7® et 8® dé^ 
hussards, qui, dans cette occasion, se couvrirent de 
gloire. 

Dès les trois heures du matin (26 juillet), le 
prince se rendit à Ostrowno ; auprès du roi de Na- 
ples.'Le quatrième corps 'campait auprès de lui; la 
cavalerie ,' placée eii' ayant V observât! les manœuvre» 
dëTennemî. Vew lès sîr heures, ces chefs- d'arriiée , 
suivis, de leurs états- nïajors fespe'ctlfe^ marehèrenr 
vers lès avant-postès , et parcoururent le terraiii où 
la veille s'était donné le combat. On Tavàit à peine 
traversé , que tous lés rapports asiloncèreiit que le 
corps d^Ostermann avait été renforcé par la division 
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de Kanovkzen. Sur-le^bamp le vice-^roi ordonna à 
son infanterie d'appuyer la cavalerie que comman- 
dait le roi de iVaples. Les hussards, envoyés en ëclaî* 
reursj aydât ëprouvë des obstacles à Ventrée d'un 
hois, annoncèrent que Fennemi semblait vouloir le 
défendre avec opiniâtreté : en effets on entendait de 
tôiis côtés le feù des tirailleurs , et le canon des fius" 
Ses^ plaicé sur la route, enfilait nos (Colonnes qui se 
j)Ortàient en stvant. Le général Danthouard fit aussi- 
tôt avancer tiOé pièces ^ et ee fut dans cet échange de 
boulets que le capitaine du 8® hussafi*dë , Ferrari , aii-^ 
cien aide^e-càmp du prince de Neufchâtel , eut la 
jambe emportée. Alors le roi de Naples^ côuraàt vers 
tous leé endroits où sa présence pouvait être utile , 
ordonna de faire sur notre gauche une attaque ^ afiii 
de chasser la cavalerie qui se trouvait à rextrémité 
d'un bois; Quoique ce mouvement fût bien conçu, 
il n'eUl point Vheureuse issue qu'on en devait at- 
tendre; les hussards chargés de Texécuter*, n'étant 
pas en force y se virent obligés de se retirer,- mais 
ûvéc beaucoup d'ordre et sans aucuùe perte , devant 
dé nombreux escadrons iqui accouraient pour les 
charger. 

Taudis x\ue nous manœuvrions sur la gauche , les 
Busses tentaient d'enfoncer notre droite ; le vice-roi 
s'en étatnt aperçu, fit marcher vers ce point là trei- 
zième division ; elle se mit à cheval sur la route , et 
arrêta leurs progrès; L'artillerie de nos régiilienu ^ 
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placée avec avantage sur quelques élévations que 
présentait le terrain , nous donnait Tassurance que 
cette ligne ne serait pas forcée. 

Notre droite paraissait être bien gardée, lors- 
qu'une attaque soudaine et des cris épouvantables se 
firent entendre vers la gauche et le centre; Fennemi 
étant venu en masse , avait repoussé nos tirailleurs 
placés dans le bois, et forcé Tartillerie de se retirer 
avec précipitation. La cavalerie russe profitait de cet 
avantage pour faire une charge vigoureuse sur les 
Croates et le 84^ régiment; heureusement le roi de 
Naples arriva assez à temps pour arrêter ces progrès. 
Deux bataillons du 1 06® régiment, tenus en réserve, 
soutinrent les Croates ; tandis que le général Dan- 
thouard, réunissant au plus haut degré les talents 
et la bravoure , secondé par le comtnandant Demay 
et le capitaine Bonnardelle, ranima Tesprit des 
artilleurs, et, par de sages dispositions, leur fit 
reprendre TofFensive qu'ils avaient momentanément 
perdue. 

Les affaires étant rétablies sur la gauche et le cen- 
tre, le roi de Naples et le prince Eugène allèrent 
visiter l'aile droite, et la firent agir. Les Russes, 
embusqués dans un bois , opposaient la plus vive 
résistance au 92^ régiment, qui, quoique posté sur 
une hauteur avantageuse , restait dans l'inaction ; 
afin de l'exciter, le vice-roi envoya l'adjudant-com- 
mand»it Forestier qui parvint à le faire avancer : 
mais sa marche paraissant trop lente à la valeur im- 
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patiente du duc d'Albrantès , cet intrépide général , 
accoutumé à commander en chef, quitta le prince , 
pour aller ranimer le régiment sur lequel nous 
avions tous les yeux ; sa présence , ou plutôt sob 
exemple , électrisa tous les cœurs , et dans Tinstant 
«n vit le brave 92®, ayant en tête le génénl Roussel, 
marcher au pas de charge, culbuter tout ce qui s^op- 
posait à son passage , et pénétrer enfin dans ce bois, 
dont Vennemi semblait nous défendre Tentrëe. 

En parcourant notre extrême droite , on s'aper- 
çut qu'une colonne russe , envoyée pour nous tour- 
ner, battait en retraite depuis que nous avions 
enlevé le bois ; aussitôt le roi de Naples s'élance 
vers la cavalerie, et lui prescrit de courir sur cette 
colonne, afin de la couper, et lui faire mettre bas 
les armes : la difficulté du terrain fit un moment 
hésiter la cavalerie; mais le roi , dont le coup-d'œil 
^tait rapide, aurait voulu que l'exécution fût aussi 
prompte que sa pensée , il piqua des deux son cheval, 
et tirant son épée du fourreau , s'écria d'un ton plein 
de feu : Que lès pius braves me suivent. Ce mouve- 
ment d'héroïsme nous remplit d'admiration , chacun 
s'empressait à le seconder, et l'on serait parvenu à 
faire dés prisonniers , si de profonds ravins et d'é^ 
paisses broussailles , en arrêtant nos escadrons , 
n'eussent donné le temps à la colonne ennemie 
d'échapper et de se réuni]" au corps don^ elle était 
détachée. 

Quoique le succès du combat fût assuré, on n'o- 

5. 
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sait encore se hasarder à traverser le grand bois 
placé devant nous, au bout duquel étaient les col- 
lines de Witepsk , où se trouvaient campées toutes 
les forces russes. On était à délibérer sur ce passage 
important, lorsqu^il sVleva sur nos derrières une 
grande rumeur : chacun en ignorait la cause , et 
rinquiétude se mêlait à la curiosité ; mais en voyant 
Napoléon au milieu d^une suite brillante, nos crain- 
tes furent dissipées, par Tenthousiasme qu^excita 
toujours sa présence , on conçut qu^il allait couron- 
ner la gloire d^une aussi belle journée. Le roi de 
Naples et le prince coururent à sa rencontre, et lui 
lurent part des événements qui venaient de se passer, 
et des mesures quHls avaient prises. Napoléon, pour 
mieux en juger, se porta rapidement vers les postes 
les plus avancés de notre ligne, et, d^une éminenee, 
il observa long-temps les positions de Tennemi et la 
nature du terrain : sa pénétration sVlançant jus*!» 
qu^au camp des Russes, il devina leurs projets : de»- 
lors de nouvelles dispositions, ordonnées avec sang* 
froid, exécutées avec ordre et rapidité, portèrent 
Tarmée au milieu de la forêt; allant toujours au 
grand trot , elle déboucha vers les collines de Wi* 
tepsk , au moment où le jour commençait à finir. 

La treisième division, qui, sur la droite, coopérait 
à ceue manœuvre ,. en marchant à travers les bois , 
éprouva de la part de Pennemi une assez forte ré<* 
sistance;^ il ne se retirait que progressivement, et 
ses nombreux tirailleurs faisaient payer cher k fer-- 
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situé auprès de la ville , et qui domine toutes les rou^ 
tes p^r lesquelles on arrive. De la colline où nous^ 
étions , on apercevait facilement les lignes ennemies 
rangées en bataille , et quW pouvait évaluer à qua- . 
tre-vingt mille hommes , depuis que le corps de Doc 
to^ew sVtait joint à cette armée. 

Ce JQur-là, la division Broussier marchait en tête ;. 
de gnuid m^du, elle alla, se mettre en position sur 
uue hauteur^ faisant fac^ m plateau occupé par le» 
Russes. En même temps , lé 1 6^ de chasseurs à che- 
va) fujt chargé par plusieurs escadrons des kosaques 
de la garde , et ce régiment eût éprouvé une défaite 
toftate y 31 v0F$. la gauche il n'eût été dégagé par deux 
cents voltijgfQurs y commandée par les capitaines 
Ckiy^ir^ ?€ S^vary. ^Qans- cette occasion^ ces gaer* 
ncors aDùrèrént sur eux Fatteiitian de toute Tarmée ^ 
C|ui , oampée^ur un, coteau (dont la forme était èelle 
d^ui^ adipphithéâtte ) , assistait à leurs exploits, et 
doiiiuât à l^or ysdeur des applaudissements juste- 
ment méritési(i). Napoléon, témoin de ce beau faii 
d-armos^' .envoya ;den%ander de quel corps étaient 
ces soldats: ils répondirent : dti 9^ régiment ^ et les 
trôis^uarts enfants tie Pc^is! Dites4$ur, ajouta FEm^ 
pereur, que ee sant de brwes gens, ik méritent tous 

Le 16^ de I chasseurs, se rdlàrant sûr la qùatopr 

(i) Cette action, quoique surprenante, n*en est pas moins véri- 
table, et peut encore être attestée par tous t^es militaires du qua- 
trième corps. 
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zièxne division, fut protégée* par le 53^ régiment^ 
commande par le colonel Grosbon : cette division, 
formée en carr^, présentait à rennemi un front in* 
expugnàbie , et devant lequel venaient se briser tous 
les efforts quW faisait pour cherclier ii Ventamer. 
Cette circonstance jeta la confusion dans nos rangs; 
mais Napoléon étant là , elle ne pouvait durer. Placé 
sur une éminence, il voyait toutes les mancouvres, 
et ordonnait avec sang-froid tout ce qu!il croyait n^ 
cessaire pour obtenir la victoire : c'est alors qu'il fie 
retirer un régiment de cavalerie , afin de laisser libre 
à la treizième division le passage d'un pont. Ce mou- 
vement rétrograde causa de l'agitation sur nos der- 
rières , composés d'une foule d'employés ou de vi- 
vandiers, gens faciles à s'alarmer, et qui, sur un 
cbamp de bataille, sont plus nuisibles aux armées, 
qu'ils ne leur sont utiles. 

lia treizième division s'étant avancée , fila sur la 
droite-, le vice-roi marchant en téte^ da conduisit 
derrière la quatorzième, en la faisant aller sur les 
hauteurs qui dominaient le plateau où l'ennemi 
(était campé. Ces hauteurs n^étant point gardées, 
nous avançâmes sans difficulté, et parvînmes à 
prendre position sur le sommet, et à nous trouver 
vis-À-vis du camp russe , séparés seulement par la 
rivière <le Lo(utchesa , dont les rives escarpées for- 
maient un ravin si profond , qu'il était impossible 
d'en venir à une action générale. On feignit de vou- 
loir l'engager en détachant quelques troupes légères 



LIVRE II. 

â finiidiir le wmm et à s'^ablîr dans 
pcdt bois; ces tioopcs n'étant pas soutenues, 
n*aIlëffCot pas plos loin, et lentrèrent dans 
lerns corps loncpie les batteries eurent cessé de ûe 
rer, et que les divisions ne forent plus sous les 

Itnnes. 

Cette suspension , au moment où les armées 
fuient en pi^sence , excita Fëtonnement de tout le 
monde I et cbiicun demandait où était llSmpereur, 
quelle^ étaient ses dispositions? On se faisait ces 
questions , lorsqu'une partie du premier corps et la 
garde impérii^le vinrent se joindre à nous. Les uns 
crurent alors que Napoléon n^attend{(it que la réu- 
nion de toutes §es forces pour en venir à nw atta- 
que sérieuse ; d^autres , au contraire , assuraient que 
le duc dlËlchingen et la cavalerie du général |VIont» 
brun , avançant par Tautre rive de la Dwina , tourne* 
raient la position de Witepsk, et couperaient ainsi la 
retraite aux Russes. Cette manœuvre était sans doute 
i nipraticable , puisqu'elle ne fut pas exécutée. 

I^a nuit étant survenue, les troupes biva^uèrent 
dans leiuiroit même où elles avaient pris position , 
ri nhaniM «^ réunissant, racontait les faits honora-^- 
h\t^ |Ml«' i^quels son corps s'était fait remarquer, 
i )muh \s^\^^ ^t's réciu , on voyait avec satisfaction que 
lo ismibat, quoique (glorieux, n'avait pas été meurr 
\mï\ (Uirmi le petit no^nbre de morts, on cita le co« 
\\\\\r\ \\\\ ()t<nit' lâedot, bonime vraiment digne du 
v\M|Mi ^\\\\\w\ il appartenait. Durant l'expédition 
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d^Égypte , il s'hélait lait remarquer par son ooarag^e; 
et dans la constmc^on des places dltalie, il prouva 
que le séjour des catnps ne nuisait peint au dévelop^ 
pemeflC des conceptions les plus savantes. 

L'asisurance avec laquelle les Russes avaient gardé 
ieurs positions , et la rénnion d'une grande partie de 
nos troupes sur un m^me point, nous faisaient au- 
gurer que la journée du lendemain serait consacrée 
à une affaire générale ; mais quel fut notre étonne» 
ment, lorsque dès Taurore (28 juillet), nous recoa» 
numes que Fennenfii avait opéré sa retraite ! En efiet,- 
Barclay de ToUy reçut dans la nuit des nouvelles 
de Bagration , qui lui annonçaient qu'à la suite d*un 
combat livré à Mohilow, il avait été rejeté derrière 
le Dnieper, et que forcé de rétrograder, il lui dési- 
gnait Smolensk comme le point le plus favorable 
pour opérer leur jonction. Aussitôt qu'on s'aperçut 
que les Russes refusaient encore la bataille, l'armée 
se mit à leur poursuite, à l'exception de la garde im- 
périale qui alla s'établir à Witepsk, où Napoléon sem- 
blait vouloir séjourner. Cette ville était presque dé-^ 
serte ; il ne restait que des Juifs , et quelques person- 
nes de la plus basse extraction. On trouva des kosa* 
ques de Vautre côté de la route, qui furent poursuivis 
par le général Ijefebvre^Desnouettes^ commandant 
la cavalerie légère^ de la garde. > 
- Witepsk , chef-lieu du gouvernement de ce nom , 
plicéç entre des Mlline» et les, rives de k Dwiqa, 
CfOmpiait autrefois? TÎiiigt mille hal)itantsûLes prinei- 
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paux bâdments, par leur position riante , offrirent 
à nos regards L'aspect le plus agréable. Depuis plu& 
de deux mois , la Pologne et la Lithuanie y dans un 
espace d^environ trois cents lieues, ne nous avaient 
présenté que des villages déserts et des campagnes 
saccagées. La destruction semblait précéder nos pas ; 
de toutes parts on voyait une population entière fuir 
à notre approche, et livrer ses foyers à des nuées de 
koaaques, qui, avant de les abandonner, détrui- 
saient tout ce qui ne pouvait être emporté. Long- 
temps assujettis aux privations les f^us pénibles , nous 
regardions dVn œil d^envie ces maisons propres et 
élégantes, où semblaient • régner le repos et Ta- 
bondance; mais; ce repos, sur lequel nous avions 
compté, nous fut encore refusé, et il fallut se remet- 
tre en i<larche, laissant à; notre gauche cette ville 
objet de nos désirs et de nos espérances. 

Chacun jetait * surpris de voir Tordre parfait avec 
lequel le comte.Barclay.de ToUy avait évacué sa 
position. Dans cette retraité difficile le général-ma^ 
jor cointe YoaPahlen, déploya tout ce que la saga-» 
cité -et i^art de la guer^re offrant de plus brillant; il 
manceuvra* sous nés yeux : avec rarrière-gai*dé , et 
couvrit ^si bien le reste de;Fanhée , 'que nous Xié trou- 
vânies sur la route hncxuittxact. de son passage.' pas 
une voiture abandonnés^f.paê'un seul cheval mort ^ 
pas m^e'un -seul towDafdjv qui! pussent nous in- 
diquer la direction (p^>Ue avait prise.. On était dans 
cette incertitude ,i'peiitrStre unique -en son genre „ 
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qu'il fut informé que nou6 étions aux prises avec 
les Busses. 

Jamais bivac n'eut un appareil plus militaire que 
celui d'Aghaponovchtchina : FEmpereur, le roi de 
Naples et le prince étaient sous une tente ; les géné- 
raux, placés sous de mauvaises cabanes construites 
par des soldats, campaient avec leurs officiers le long 
d'un ruisseau dont Teau bourbeuse était précieu- 
sement recueillie; depuis trois jours que nous étions 
sur le champ de bataille, le soleil était brûlant; de 
la mauvaise eau, du pain noir et des racines furent 
notre unique nourriture; mais la victoire redoublait 
nos forces et nous rendait insensibles à toutes les pri« 
valions. Quant à nos troupes, elles bivaquaient au* 
tour du château et sur le sommet des collines voi*» 
sihes : de loin Tennemi pouvait apercevoir leurs 
feux noml>reux, dont la brillante clarté dissipait 
Tobsourité de la nuit. 

Le lendemain (29 juillet), on se mita la recher- 
che des Busses; l'Empereur revint sur Witepsk, où- 
il se proposait de faire, comme à Wilna, le séjour 
nécessaire à Pexécution de ses projets touchant la 
Lithuanie. Le roi de Naples, arrivé à l'embranché-^ 
ment de la route de Janowitschi avec celle de Sou- 
lai, se sépara de nous, emmenant avec lui deux 
corps de cavalerie et la division Broussier; le vice- 
roi marcha vers la Dwina, suivi des treizième et 
quinzième divisions ^ ainsi que de la garde royale et de 
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la brigade de cavaJeiie légère italieime, commandée 
par le général Vïiiata. 

Nous étions sur le point d^entrer à Soarai, Ioni- 
que quelques chasseurs nous annoncèrent qu^iin 
convoi ennemi^ faiblement escorté, cherchait à pas^ 
set la rivière pour aller prendre la route de Wélikî» 
Luki. Aussitôt le vice^roi ordonna à son aide^fe- 
camp Desève de suivre les chasseurs et de s'entparer 
du convoie Cet ordre eut sa pleine exécution: deax 
heures après , Taide-de-camp revint , apportant la 
nouvelle que le convoi était à nous. 

Le bourgs de Sourai , quoique construit en bois ^ 
était néanmoins un des meilleurs que nous eussions 
rencontrés* La population^ presque entièrement corn* 
posée de Juifs ^ était nombreuse ^ et par son indus-^ 
trie, elle nous o£Frit quelques ressources dont on 
avait le [dus grand besoin ; les magasins étaient assez 
fournis, circonstance heureuse, puisque tout faisait 
augurer quW séjournerait dans cette petite ville* 
. Sourai, sans être une position militaire y écait 
néanmoins un lieu fort important, situé à rembou-^ 
chure de la Casplia avec la Dwina ; il est le point 
où se divisent les grandes routes de Pétersbourg et 
de Moskou, et forme par conséquent deux têtes de 
pont qui ferment la route de Witepsk : durant notre 
séjour, plusieurs ingénieurs-géographes levèrent le 
plan de la rivière et des lieux circonvoisins. 

La treizième division , qui nous avait suivis , fu» 



78 LIVRE IL 

campée en«-deçà de Sourai; une partie de la quin* 
zième, avec la garde à pied, demeura dans la 
ville ; la garde à cheval , commandée par le général 
Triaire, alla de Tautre côté de laDwina, et poussa 
une forte reconnoissance sur la route de Wéliki-Luki . 
Dans cette course, Tadjudant du palais Boutarel 
acquit la certitude que le chemin jusqu^à Ousvïat 
formait, au milieu des bois, un défilé continuel. La 
quantité prodigieuse de provisions que les dragons 
rapportèrent de cette expédition, prouva que ce 
pays offrait pour des cantonnements d^abondantes 
ressoiirces. 

Arrivé à Sourai, le vice-roi fut informé qu^un 
nouveau convoi russe, fortement escorté , avait pris 
la route de Veliz ; il ordonna alors au baron Banco, 
colonel du 2® régiment de chasseurs italiens, de 
prendre avec lui deux cents homn&es d^élite, et d^al- 
1er à la poursuite ; ce détachement , après neuf lieues 
de marche, arriva dans Yeliz à Hnstantoùle convoi 
sortait de la ville, et cherchait à passer le pont de 
la Dwina. Aussitôt les chasseurs chargèrent Fescorte; 
plusieurs fois ils furent repousses par de Pinfanterie 
et par des détachements de cavalerie beaucoup plus 
forts que le leur ; enfin la valeur des Italiens triom- 
pha de Topiniâtreté de Pennemi, Ton parvint à 
s^emparer de tous les bagages , et à faire mettre bas 
les armes à cinq cents Russes. Cette victoire nous 

M» blessa, parmi lesquels six officiers, 
le ses blessures. 
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la coBStematioii parmi tous les Polonais (i); o& crai- 
ipiait la vengeance des Russes, qui regardaient Wai^ 
sovie comme le foyer de toutes les coalitions qui se 
tramaient contre eux , et dèsJors on ne songea qu^à 
fuir ; ceux même qui avaient embrassé avec trans-^ 
port Tempérance que la fin de cette lutte serait le 
rétablissement de leur ancienne liberté, furent 
promptement désabusés en voyant que Na^poléOn^ 
rapportant toiit à sa passion pour les conquêtes,' 
ne s^occupait point d^organiser la Pologne, comme 
le desiraient les nationaux ; cette organisation , alors 
si facile ^ était Tunique moyen de mettre un frein 
à Tambition de la Russie. Mais on oublia les dan-^ 
gers que pouvaient offrir un jour de pareilles induré 
sions j lorsque les Saxons se furent réunis aux Au-^ 
tricbiens qui , d^Ighumen , marchèrent sur Sioniste : 
ces auxiliaires^ peiidant toute la campagne ^ conti^ 
nuèrent à opérer ensemble , et couvrirent ainsi It 
duché dé Warsovie jusqu'à Tépoque de notre fatale 
retraites 

Les différents corps d'armée qu'on avait lai^sés^ 
potir observer Tannée de Wolhynie , et poursuivre 
Bagration , combattirent avec des succès û variés 
qu'avant de se porter en avant , Napoléon aurait dû 
s'assurer quels étaient la force et les dangers que pré-» 
tentaient les corps qui manœuvraient sur ses der- 
rières; tout dépendait par conséquent du succès 

(i) Histoire de l'ânibassade de Polof^nt, par M. de Pradt, S* 
édit. p. iQ&. 
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cdielonnées yers Mohilow, pussent être jrëumes. Le 
lendemain, à sept heures du matin, ce vé^axteiHt 
commandé par le général Frédéric, fut vivetnelU 
attaqué, et pendant toute la journée lutta avec hn^ 
youre contre deux divisions de vieflles troupes jiiiri- 
gées par le général Sieyers. Qslles-ci, ayjaijLt dé^oti-^ 
ché avec quiue pièces de canon, ^ mirent (BOb 
bataille sur le plateau du niAulip , cherchant à s^^epan 
parer du pont, qui avait été brûlé. Un con4>«( tr^ 
vif s'engagea, de part et d'autre ^^ ks force$ opp^ém 
igiux nâtres croissant sans cesse,, on renforça le 85!^ 
par le 6i® et le loS^î a^H^ les Russes ivife^f, cnthu** 
tés et repassèrent le ravin qtl'iU venaient à%' tiaa** 
verser. 

Ce mouvement s^Qpérait sur la droke, lors^i^ )^ 
général Frédéric , quÂ défendait un défilé 4^ k^ 
grande route, le fit dépasser à un bataillon di|L 19SF i 
ce mouveniem hardi, exécuté avec intrépidité psit Ut 
colonel Âchard, allait nous procurer de grands £^yiailr« 
tages, lorsqu'une blessure grave que veçMt Ce bragve 
officier, obligea sa troupe; d'abandonner Is^ poskii:^'. 
qu'elle avait enlevée. En même tei^pa,^ des liiasse»^ 
considérables, formées en colonnes serrées, voiiJii-r 
rent forqer le passage d'un pont, mais. elles Airenti 
arrêtées par le feu njueufitrier de nos.tBo«|pe^:Tout £siir » 
^ait prés^meB que l'ennei^i ^e perteff^t en: foi^o^ 
vers notre droite ; les recqnnais^aaees faites de oe . 
côté n'ayant rien rencontré, le général Frédéric, à 
l'aide de quelques bataillons de réserve, renouvj^^a 
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quoique iiK^i^nl, se soutenait vaillamment, lorsqee 
tif» serours lui arrivèrent. Sur-le-champ les drat- 
({OUH prussiens chargèrent avec vigueur la cavalerie 
oimeniio ^ la culbutèrent et la poursuivirent jus- 
qu\*inprès d'un bois où elle fut protégée par le 
(Vu dr sou infanterie. Dans cette affaire fut blessé 
Ir iHuntr de Drandebourg, frère naturel du roi de 
PrtiAsr. 

I<r ({«^uf^ral Ornwert, pensant que rengagement 
pouvait ilf venir plus sérieux, prit la résolution d'or- 
donner au ({t^néral Kleist, qui par Banken et Dra- 
keu se dirigeait »ur Riga, d^appuyer vers la rive 
dit\ite de rKi^kaou pour prendre Tennemi en flanc ^ 
taudi« que lui-iu^ute se pix^posait de Tattaquer de 
i^H\ul« l^ès que le brtiit du canon eut annoncé 
IVxtVutloii de ce mouvement, le général Grawért 
preMA le nien « et traversa TEikaou ; de son côté le 
(^A«^rAl KleiHt attaquait vigoureusement. Le combat 
lut ton() el meurtrier « les Russes défendirent lemr 
poMtHUi pieil il pied; une de leurs colonnes, qui était 
coupik', se battit jusqu'au dernier soupir plutôt qiîe 
de se rendre. Malgré cela les Prussiens triomphè- 
rent de tant de valeur : quoique inférieurs en nom- 
bre, les bonnes dispositions de leurs ch^ forcèrent 
IVnnemi h Imttrc en retraite ^ur tous les points. Le 
résultat de la journée ftit un drapeau pris et plu- 
sieurs centaines de prisonniers, parmi lesquels se 
trouvaient des ofBciers supérieuk^. Dans cette ac- 
tion, la plus importante depuis leur entrée en cam- 
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êcjiecs. Une autre brigade fut ^[alement attaquée 
par les dragons de Riga; plus heureuse que la pre* 
mière y elle revint avec des prisonniers. 

Tout annonçait quHl y aunut pour le lendemain 
une aflBaire générale. Les rapports des détachements 
envoyés en reconnaissance andonçaieni que le gé^ 
néral Koulniew occupait Yàlemzonî, avec quatre 
miUe fantassins , et environ deux mille hommes de 
cavalerie , et que le comte Wittgenstein , avec le'sé-^ 
cours qu^avait amené le prince Repnin, occupait 
Kokhonovo et Osweîa. 

Le 2f) j«î]let , le duc de Reggio se porta en avant 
avec ses deux premières divisions d^infanteriç et les 
cuirassiers , lussant en réserve sa troisième division 
avec la brigade de cavfilerie qui , la veille , avait tant 
soufSeit, Pendant ce tenaps, nos chasseurs d'avant- « 
garde , s»r la route de Sebeï, prirent, un officier d'é- 
lat-ms^or nisse venant de cette ville. Ib firent encore 
prisonnier un aide^dencemp de Wittgenstein^ tous 
deux avaient reçu Tordre de ce général de Tattendre 
à Jakoubpvo. Dès ce moment, on ne douta plus que 
I^nemi ne vînt en forée sur ce porot; mais ce viU 
lage, é^m gardé par le 26* léger, fit une si be!le dé- 
fense que les Russes ne purent jamais Pen déloget. 
fis efaeeehèreqt aloi^ à menacer le flan£ de notre tt-* 
f^e, «D se Dsiidànt maktes d^un grand bois situé 
sur la ^^che du ^bassin.^ %e trouvé le viHàge de 
Jnkoabovp. AusmU le général Tiegrand fit soutenir 
le 26* léger par le 3â^, coffre les<|uels Wittgensti^ 
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avaient été prévues; lé lendemain nous fîmes bonne 
contenance devant de nombreux tirailleurs qui cher* 
chaient à nous déborder, tandis que de grandes mas- 
ses, en poussant des cris affreux, s'avancèrent vers 
notre position; quinze mille hommes, formant la 
moitié de Farmée de Wittgenstein , avaient déjà 
passé la rivière, lorsqu'on dirigea contre eux une. 
batterie masquée de quarante bouches à feu, qui, 
durant plus d'une demi-heure , tira à portée de mi^ 
traille. Le feu de cette artillerie, aussi bien servie , 
que bien placée^ modéra Tardeur des assaillants, et 
les obligea à se reployer : pendant ce temps, nos trois 
divisions se rangèrent de manière à se soutenir mu- 
tuellement. 

Tel était Tordre de bataille quand le duc de Reg« 
gio ordonna d'attaquer l'ennemi; d'abord celui-ci 
opposa une vive résistance^ mais elle fut vaincue* 
La division Legrand, qui depuis trois jours prenait, 
pa^ à l'action, commençait à triompher de tant 
d'obstacles, lorsqu 'arriva la division Verdier, aa 
pas de charge et baïonnette en avant : de toutes* 
parts les Russes furent enfoncés, et leurs soldats je- 
tés dans la Drissa laissèrent dans nos mains qua-* 
torze pièces de canon , treize caissons , et plus de 
deux mille prisonniers. Le général Verdier, en les 
pousuivant sur la route de Sebeï, les harcela pen- 
dant plus de trois heures , et compta environ deux 
mille morts , parmi lesquels était le général Koul- 
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^ son palais , pour fermer une grande esplanade oii il 
passait ses troupes en re¥ne(i). Ayant im jeUr fait 
rassembler les grenadiers à pied de la garde , il leur 
ordonna de «ecoimaîtte pour oûlonel ie génâ»! 
Priant : jamads nomination ne fat accueillie av«c 
des sentiments plus unanimes. Les paroles konora* 
Mes et gracieuses dcmt Niq[)olëon accompagna cette 
récompense ne pnitent être surpassées cpe par la 
joie et remhoasiasme 'Cpe les grenadiers firent éola-* 
ter. Us trouvèrent dans cette ovation une preu\30 
d'estime pour leur corps, composé en grande partie 
des braves epày en Italie, en Egypte et en Ailema*^ 
gne, combattirent sous les yeux de celui qni deve- 
nait leur «hef. Le général Priant, qtiokpie sensible à 

^ cet honneur, demanda et obtint de continuer à com- 
mander la deuxième division , quUl avait lui^mâmé 
fermée , et qui , depuis Fouverture de la campagne y 
se trouvait toujours d'avantrgarde. 

A cette époque, Tempereur de Russie ayant quitté 
Tarmée pour se rendre à Pétersbourg, afin de pres^ 
ser la levée des milices de Finlande et dé Nowogo* 
rod , on répandit le bruit qu'il avait été assassiné à 
V^likî-Luki) par ses courtisans, mécontents de voir 
que ce monarque nous demandait la paix. On as^ 
sure que Napoléon, d'un sûr satisfait, propagea 
cette nouvelle dans une des audiences qu'il donna 

(i) Auparavant *ce palais ëtait occupe par le duc de Wurtem- 
^^^^ 9 gouverneur de Witepsk ; ce prince tenait dans cette ville 
une cour très brillante. 
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J^ combat de Yéliz ayant fait sentir au vice-roi la 
nécessite' de renforcer le détachement de chasseurs 
qu^on y avait laissé, il envoya sur ce point la brigade 
entière du général Yillata , avec un bataillon de Dal^ 
mates. Vélii , situé à Tembranchement de deux gran- 
des routes y dont Fune conduit à Pétersbourg , et l'au- 
tre à Smolensk, se voyait exposé à de fréquentes ap- 
paritions de kosaques. Cétait aussi le point le plus 
avancé où Farmée française eût encore pénétré. 
D'ailleurs les habitants de ce boui|[, presque tous 
Juifs, nous procuraient de quoi satisfaire aux pre^ 
miers besoins de la vie- On se livrait à cet abandon 
que donne le bien-être, lorsque le colonel Banco , à 
qui la langue russe était familière, fut informé par 
des espions que Fennemi se proposait d'attaquer la 
brigade. D'après cet avis, le général Villata fit secrè- 
tement ses dispositions pour le recevoir, tandis qu'il 
affectait en public d'être dans la plus parfaite sécu- 
rité. Les kosaques, s'étant présentés dès la pointe du 
jour devant Véliz, crurent trouver tout le monde 
endormi; mais les Dalmates, qui étaient sous les 
armes, sortirent de leur embuscade, et firent un 
feu de file qui renversa plusieurs de ces cavaliers. 
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Ceux-cî, effrayés d'une telle réception, prirent la 
fuite , et renoncèrent à surprendre une place défen- 
due par d'aussi braves soldats, qui, particulière- 
ment dans cette occasion, montrèrent combien ils 
étaient dignes des récompenses dont on les avait 
comblés pour la première affaire. 

Â cette époque , la chaleur fut si forte que Napo- 
léon ^ vit obligée , malgré l'impatience qu'il avait 
d'atteindre l'ennemi , d'accorder du repos à Parmée. 
Toutes les perâonnes qui avaient fait la campagne 
d'Egypte, assuraient que le soleil de cette contrée 
n'était pas plus brûlant que ne l'était alors celui 
de Russie. Les troupes dont les bivacs étaient éloi- 
gnés des rivières souffraient cruellement; les sol- 
dats , pour avoir de l'eau , creusaient la terre avec 
leurs baïonnettes, et, s'ils iétaient assez heureux* 
pour en trouver, elle était si bourbeuse qu'ils né' 
pouvaient la boire qu'après l'avoir tamisée avec leurs 
mouchoirs. 

Après a.y(Hr séjourné dix jours dans la ville de' 
Sourai, le quatrième corps se mit en marche, le 9 
août, et prit la route de Janovitschi, où devait se 
trouver» la quatorzième division. La veille de ce 
mouvement , le chef d'escadron Làbédoyère , en sa 
qualité d'aid&'de-caioip du prince Eugène, se ren-' 
dit auprès du roi de N^ples. De retour de sa mis- 
sion, cet officier confirma la nouvelle du combat 
sanglant que l'ennemi avait livré au général Sébas- 
tiani , auprès dlnkovo , et des suites fâcheuses qui 
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en étaient résultées (i) ; selon le récit de tous les of- 
ficiers , on convenait que nos. régpiments de cavalerie 
avaient extrêmement soufiPert, et <jpiWire plusieurs 
pièces de canon nous avions encore perdu une cofu- 
pagnie de volti^urs du 24^ infanterie légière. On 
ajoutait même que , sans le courage et Tintrépidité 
des lanciers prussiens , nos pertes auiaâem été beau- 
coup plus considérables. Dans ce^ occaBion, les 
uns blâmaient le général Sébastian^ ;, mais le plu^ 
grand nombre rejetait les torts sur le générai Mon^ 
brun, qui, quoique infcMrmédes forces supérieures 
de Tennemi^ ne consulta que sa bravoure, et ,. 
sans écouter auciln rapport, crut devoir hasadker le 
combat. ' 

AJanovitsclii (. LOfaout}, nos sapeues , $oi|is les< 
ordres- du général Poitevin ,. restaurèrent le pciit; 
construit suc la f^tite rivière qui tsayerse la ville; O. 
pont était si mIauvaiSi qu'on i^^osak plttë s>^ servir ;j 
les chevaux et les voitures passèrent à gué kk rivière^ 
dont le fond était trè^ fâsig^ux^ et les bords a^ez 
escarpés. En se dirigent sur Lioziia^ on^ parco«i«-f 
une plaiuQ légèresfte^t ondplée; puis on traverse, 
plusicfursbouqjaets de boij^, et une peûte lîivière qi^^ 
coule auprèSrd'uiV^aiiMau si^tté' à moitié distance du^ 
château dc^ Véle^kovitschii^ où l^ajcmée sWréta (,(>. 
août). Les soldais çfmipèrent au-dessous desr : haur» 
teurs qui entouraiejtf Ce châ^eauv Le jour suivaAtVt 



(1) XUl* BlOUKin. 
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jusqu^à Liozna, h foute^ placée dtB»des prairies 
maréçaQpmeSj prémmaii des- embarras continuels à 
nos ùoBvok'^ «uMoiK à^9IUi.(Ele rartillerie : il est vrai 
qné^ demjfmn amBtyH avait plu abondammenu 
Ces viol^ûts ot^^dstutenAlea seuls que nous essuya- 
jnfis^; pendaot tovLtle i^sftede U campagne, si ce n^esc 
à Moskou, nQU^ne resseat^nes- pas les incommodi* 
tés d)^ la: pluie. 

: A Iiojtyiat.no& troiipes profiterait du camp quV 
vait bitmd le corps du duc d^Ëlchingen , et qui se 
trouvait ^ntiifvU ville et le château. Pour aller à 
Licfuvavitsebii il y avM^ un chemin plus direct que 
celui que nous prîmes ; plusieurs obstacles de tei- 
raifirsums £arci^em à.eji chercher un autre, ce qui 
ne fisc pas. exempt da. difficulté , car il fallut passer 
pluiBÎeurs d^lési^ travers des prairies fangeuses et 
dei^sefifiers. frayée au milieu des forets. En entrant 
dam cf^ bourg;, noua vîmes la cavalerie du roi de 
Majdasisevenip des enviftms de Roudnia et dlnkovo ; 
mai&, am lîeja. d^si^rala routç de Razasna,.^lle 
<e di|3gea ^u i^ ppi^t du I)niéper beaucoup' 
pliu ël^^ yiâ qelpi où BOUS devions le passer. La 
séumcN^ die touie Tana^e sur les bords de ce. fleuve 
atiAonç^it QuiKertepaaiii TUitention dîgtt^quer Smo* 
lensl^ suc l^jriv^l^^he, a^fi de s'emparer delà-) 
ville, d^nt la pnniefem^ëe se trouvait sur cette rive. 
Uordre en effet était de se rendre auprès de Razasna, 
où Pon avait jeté ptiisieurs ponts pour effectuer le 

passage. 
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Avant d'y arriver, nous parcourûmes un pays^ 
presque désert; on ne voyait aucun village sur le 
chemin, et rarement trouvsdt-on quelques maisons? 
où Von pût s'arrêter ; la route était pratiquée sur une 
fondrière où nous faillîmes laisser une partie de nos 
bagages. Après des obstacles sans nombre , nous 
arrivâmes enfin à ce Dnieper , dont Tancien nonti 
de Borysthène , que lui donnèrent les Grecs , réveil- 
lait dans nos amès des idées grandes et poétiques (i). 
Ces illusions eurent bientôt disparu , lorsque nous 
ne vîmes qu'une rivière ordinaire , coulant dans un 
lit fort resserré. Ses rives sont très escarpées et d'un 
abord très difficile. 

Tous les différents corps de la Grande-Armée, 
venant les uns par Orcha, et les autres par Babino* 
vitschi , Liozna et Roudnia , opérèrent leur jonction 
auprès de Razasna. L'Empereur, rendu dans ce vil- 
lage le i3 au matin, fit mettre en ligne les deux 
divisions du corps du prince d'Eckmiihl, qui étaient 
venues de Mohilow, àDoubrowna; après les avoir 
iïispectées, il les réunit aux trois autres, et les diri- 
gea sur la route de Smolensk, tandis que le cin- 
quième corps, formant toujours notre droite, se 
portait sur cette ville, en passant par Romànovo, 
Cette immense réunion d'hommes sur un seul point, 
en augmentant la dièette , redoublait :1a confusion 

(i).Le nom de Borysthèpe. setnbJQ subsister encore, dans celai 
de Boriséno ou Bérézina, rivière qui, comme on sait, se jette dans 
le Dnieper. 
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et le désordre qui régnaient sur les grandes routes ; 
les soldats égarés cherchaient en vain leurs régi- 
ments; des officiers, portant des ordres pressés, ne 
pouvaient les transmettre par Tencombrement des 
chemins : de là s^élevait sur les ponts et dans les dé- 
filés un tumulte effroyable. 

En sortant du bourg de Liadouï ( lieu remarqua- 
ble , en ce que c^est le dernier où Ton rencontrç des 
Juifs) , nous continuâmes notre marche jusqu'à Si- 
niaki. Le vice-roi, campé autour de ce ham;eau, 
donna Tordre à ses troupes de s^arréter; pendant ce 
tempfrlà les autres corps de la Grande-Armée mar- 
chaient sur Smolensk, et la canonnade qu'on enten- 
dait nous faisait présumer qu'on attaquait vivement 
cette ville. \ 

Le' jour suivant ( 1 6 août), nous restâmes dans la 
même position. Vers les six heures du soir il fallut 
partir de Siniaki et marcher pendant trois heures 
pour arriver à Krasnoé, petite ville où sont quelques 
nciaisons en pierre, et on le vice-roi établit des postes 
de correspondance; mais il ne s'y arrêta point, et 
poursuivit sa route* Après avoir traversé la petite ri- 
vière de Katova, le prince établit son bivac sous une 
grande allée d'arbres , entouré de ses divisions. De 
très grand madn, on se remit en marche (17 août) 
pour aller de nouveau bivaquer au-delà de-Korouit- 
nïa, dans un bois de bouleaux situé auprès d'un lac. 
Notre camp offrit alors un coup d'œil pittoresque.: 
le vice-roi ayant fait dresser sa tente au milieu de ce 
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bosquet, les officiers allèrent dormir dans leurs vôi*- 
tures, ceux qui n'en avaient pas, abattirent des ai^ 
bres et construisirent des cabanes, tandis que leurs 
camarades allumaient des feux pour faire cuire la 
viande. Parmi les soldats, les uns allaient marau- 
der, les autres lavaient leur linge au bord d'une eau 
limpide, et le reste, après une longue marche, se 
délassait en faisant la guerre au petit nombre d'oies 
et de canards échappés à la voracité des kosaques. 

Ge9i là où nous apprîmes que la ville de ISmo- 
lensk, à la suite d'un tombât sanglant, avait été li^ 
vrée aux flammes par les Russes, et abandonnée à 
leurs vainqueurs. Cet événement fut d'un triste pré* 
sage , et nous fit connaître à quelles extrémités peut 
se porter un peuple lorsqu'il est déterminé à ne point 
fléchir sous une domination étrangère. Le lende- 
main , nous nous approchâmes de cette malheureuse 
ville; une lieue atant d*y arriver, le vice-roi nous fit. 
camper dans un bois voisin du château de Novoid— 
wor, et alla de sa pev^sonne rejoindre TEmpereur^ 
C'est là qu'un de me« camarades, venant de Stûin^ 
lensk, me raconta de la manière suivante les ^vé-^-^ 
nements dont tl avait été le ténic^n. 

«La position qtrenou&consetvftmes jusqu'au i3 
tt de ce mois, avait lait soupçonner à l'ennemi que 
« nous attaquerions Smotensk par la rive droite du 
« Borysthène, me dit cet officier; mais sur le bruit 
« que Barclay de Tolly , s'éiant enfin réuni à BagttH 
ation, s'avançait vers nous, l'Empereur, par une 
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« manœuvre pTompte et inatceiidae, fit passer toute 
« son armée sur la nve gauche de ce fleuTe. Dans la 
« journée du 14» ^ roi de Naplei , commandant Ta- 
ct vanc-gaide, fut joint par le corps du duc d'Elchin- 
u geUf qui, dans la matinée, avait franchi le Borys- 
u théne auprès de Rhomino. Ce maréchal débou- 
« cha sur Krasnoé, où les Russes s^étaient rassemblés , 
« et engagea avec la division Ledru , un combat con- 
tt tre la 'vingt-septième division russe , foite de cinq 
u mille fantassins et de deux mille chevaux. Krasnoé 
« ayant été enlevé sans hésitation, le corps ennemi , 
« commandé par le général Niewierourski, se posta 
« derrière la ville ; mais notre infanterie Taborda si 
« franchement qu'il fut débusqué et obligé de se rc- 
« tirer sous la protection de son artillerie, qui fut 
•< parfaitement servie. 

«IStotre cavalerie étant arrivée, les Russes firent 
«( retirer la leur, et se formèrent en -colonnes ser- 
«€ rées, puis en carrés pleins qui, quoique envelop- 
«c p^ de toutes paits, continuèrent leur retraite avec 
«< ordre, en se battant toujours. Plusieurs charges 
«K turent exécutées sur ces carrés , qui jamais ne se 
u laissèrent entamer , quoique plusieurs escadrons 
u eussent pénétré dans leurs rangs et séparé des ba- 
ie taillons; le sang-froid de ces braves, et la force 
k d'inertie qu'ils opposèrent, rendirent vains tous 
« nos efforts. On les poursuivit ainsi jusqu'à la fin 
«du jour; à la faveur d'un défilé, ils se dérobèrent 
« à nos poursuites. C'est dans cette affaire que se dis- 
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u dngua Iç général Bordespult^ et que le colonel.de 
u Marbœu£ fut blessé à la téta de son régiment. 
a Après ce succès, qui nous valut des canons et quel- 
ce que$ prispnniers, Napoléqn, dès le i6 au matin,. 
s^,se présenta avec son armée devant Smoleujsk. 
. a Cette grande et belle ville a. pour enceinte une 
u ancienne muraille crénelée , de quatre, mill^ toises 
a de circonférence, épaisse de dix.piedfii, etbautede 
u vingt-cinq , de distance en distance flanquée dV- 
ii normes tqurs, formant des bastions, dont laplu- 
u part étaient armés ^e pièces ^de gros calibre. Les 
«Russes, toujours persuadés que nous viendrions 
u par la; rive .droite du Borysthène, avaient de 
M ce coté la; majenre. partie. def leurs troupes ;. nous 
«voyant airiver.par la rive, gauche, ils se crurent 
« tournés, et revinrent en toute hâte secourir. Smo- 
« lensk parle point principa};OÙ ils allaient étr^e atta- 
u qués; ils sjy.ponèrent ayeo d^autant phis dWdeur, 
« qu'Alexanjlre, en quittant. Parmée,. av£Ùt recom- 
u ni.andé à.Parclây de Tolly, délivrer bataille, pour 
M sauver cet^e vjlle^ (i)fc . 

u Le ducd'Elchingen, de.Loubna se dirigea .$ur 
u Spiolensk ; arrivé auprès dqs faubourgs ,. des .pelo- 
u tons de di^^agons et de nombreux pulks de kosa- 
a qnes lui en défendirent Feutrée. Pour reconnaître 
u la force de^ Tennemi ,. il fit alors avancer un batail- 
q Ion du 1 6^t régiment , dont Tardeur fut telle, qu'il 

(i) Xlir Bullptin. .. ; . 
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u s^élança au pas de chargée jusque sons les murailles 
(c de la ville > Vinfanterie russe , logée dans le chemin 
u couvert y fut forcée de rentrer dans la place avec 
<c une gtande précipitation. Ce brave bataillon allait 
M être accablé par un feu terrible d'artillerie et de 
u mousqueterie , lorsqu'il fut protégé dans sa retraite 
« par un second bataillon. Leur marche s'effectua 
« dans le meilleur ordre, et jamais l'ennemi n'osa 
tt sortir de ses retranchements pour les poursuivre. 
« Le duc d'Elchingen déclara dans son rapport que 
tf cette attaque victorieuse d'un seul bataillon contre 
M quatre mille hommes protégés par des remparts 
« et de l'artillerie , était le fait d'armes le plus va- 
u leureuX qu'il eût vu depuis qu'il faisait la guerre , 
tt et le plus propre à donner aux Russes une haute 
u idée du courage des Français. 

u Après avoir passé le reste de la journée du i6 à 
tt reconnaître la place et ses environs, l'Empereur 
u laissa le duc d'Elchingen sur la gauche , en lui 
« recommandant d'appuyer vers le Borysthène ; le 
« prince d'Ëckmiihl eut le centre , le prince Ponia- 
« towski la droite ; plus loin , et de côté, la cavalerie 
« du roi de Naples ; enfin, la garde et le quatrième 
« corps restèrent en réserve, non loin du champ de 
M bataille. 

« La moitié de la joqrnée suivante se passa en 
4( observations. L'ennemi occupait Smolênsk avec 
«trente mille hommes , le reste était en réserve sur 
« la rive droite , communiquant par les ponts coiv- 
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m soroits au-deflsous de la ville. Napoléon , prévoyant 
« que la garnison, placée sous les ordres du .général 
« Doctorow , profiterait du temps qu W lui laissait 
« pour se fortifier toujours davpitage , ordonna au 
« prince Poniatowski de se portât en avant ; il lui 
« recommanda dVtablir des batteries pour détruire 
« les ponts, et d'intercepter la communication entre 
« les deux rives. Le prince dlËckmiihl, qui était 
« toujours au centre , fit attaquer deux faubouigs 
« retranchés , défendus par sept à huit mille hom- 
« mes d^infanterie. Le général Priant acheva Tinvesr 
• ttssement entre le premier corps et celui des Po-* 
«louais. 

« L^après*midi , la cavalerie légère du général 
« Bruyères ^chassa celle des Russes , et prit posses* 
« sion du plateau le plus rapproché du pont. Là, 
« une batterie de soixante pièces fut établie , et nos 
« canonniers tirèrent si juste sur ces masses restées 
« vers Tautre rive , quelles furent contraintes de se 
« retirer. Pour répondre à cette batterie , on nous eiii 
« opposa deux de vingt pièces chacune. Le prince 
« d'Eckmiihl, chargé d^enlever la viUe, confia Tatr 
« taque du faubourg de droite au général Morand , 
« et celle du faubourg de gauche au général Oudin. 
K Ces généraux ordonnèrent un feu d'artillerie, au- 
« quel on répondit de la place et des redoutes. Au 
« même instant , leurs divisions s'avancent , et sur 
« tous les points en viennent aux mains avec les 
u troupes qui leur sont opposées. Quoique la dé-* 
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tf fense fût aussi opiniâtra que Vattaque fut vive , 
tt tout céda à la valeur de nos soldats; les redoutes 
ce etleâ maisons créueléésoù Vennemi s'était retran^* 
« ché ayant été forcées , ceux qui les défendaient 
9 préférèrent mourir plmôc que de poser les ar- 
4rjnes. Enfin les Russes, qui rarement reculent 
*t en rase campagne, se virent forcés de sortir des 
u ouvrages avance pour se retirer dans le corps de 
H la place , après avoir éprouvé des pertes énormes; 
« on les poursuivit jusque sur le chemin couvert^ 
u qui se trouvait jonché de leurs cadavres. Le 1 3^ 
« léger et le IS17® montèrent avec la plus grande 
tf intrépidité sur un plateau hérissé d'artillerie , 
« qu'ils enlevèrent malgré le feu. de mousqueterie 
« dont iJs furent assaillis^ Le général Dalton, qui diri- 
« gea cette attaque , s'en acquitta avec une bravoure 
K telle qu'il faudrait des expressions nouvelles pour 
« la célébrer dignement. 

« Sur notre gauche, le duc d'Elchingen enleva de 
tf même les retranchements occupés par les Russes, 
«et les contraignit à rentrer dans la ville, et à se 
«réfugier dans les tours ou sur les remparts, qu'ils 
« défendirent avec opiniâtreté ; mais on les déposta 
«par des obus qui mirent le feu. Le comte Sor- 
«hier, commandant l'artillerie de la garde, en pla- 
«çant des batteries d'enfilades, rendit impratic^* 
«ble aux assiégés l'occupation de leurs chemins 
« couverts. 

«Alors le généra} Barclay de ToUy, prévoyant 
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« qu^on allait tenter Tassaut de la ville , quoique la 
» brèche ne fût pas encore praticable, fit renforcer 
<( la garnison par deux nouvelles divisions et deux 
«( régiments d^infanterie de la garde. Le combat dura 
» jusqu^à la fin du jour. Bientôt après on aperçut 
u des colonnes de fum^ et des torrents de flammes 
^<qui9 dans un instant, se communiquèrent aux 
^ principaux quartiers de Smolensk, et, au milieu 
« d^une belle nuit d'été , offrirent à nps regards le 
u spectacle qu^offre aux habitants de Naples une 
- éruption du Vésuve. 

u A une heure après minuit, les débris de la ville 
u furent abandonnés. Nos premiers grenadiers, à 
^ deux heures du matin ( i8 août), se disposaient à 
< monter à Tassant, lorsqu'à leur grande surprise, 
»ils approchèrent sans résistance, et reconnurent 
> que la place était entièrement évacuée. Nous en 
'^prîmes possession, et trouvâmes dans ses murs 
«plusieurs pièces d'artillerie que l'ennemi n'avait 
^ pu emmener. 

«Jamais, me dit cet officier, en terminant son 
«récit, vous ne pourriez vous retracer l'horrible 
« dévastation qu'offrait l'intérieur de Smolensk. Mon 
(( entrée dans cette ville fera époque dans ma vie. 
«Figurez-vous, ajouta-t-il, les maisons incendiées ,' 
«toutes les rues, toutes les places encombrées de 
«Russes morts ou expirants, tandis que des famil- 
« les désolées bravaient tous les dangers pour arra- 
« chçr les débris de leur fortune à la fureur des flam« 
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fièrement au son d'une musique guerrière , frappabi 
à-Ia-fois de crainte et d'admiration les restes malheu- 
reux d'uiie population soumise. 

L'affaire de Smolensk priva Tarmée ennemie de 
douze mille combattants, dont le tiers resta sur la 
place. Quoique nous fussions les assaillants, cette 
perte fut triple de la nôtre. A côté d'un soldat français 
on voyait les cadavres de cinq à six Russes. Un fait 
si extraordinaire paraîtra vraisemblable, lorsqu^on 
saura que les tirailleurs moskoMrites, livrés aux li- 
queurs fortes, se montrent au moment de l'action 
plus audacieux qu'habiles, et bravent le péril sans 
faire éprouver beaucoup de mal à leurs adversaires. 
Diaprés tous les rapports, l'ennemi eut plusieurs 
généraux tués. De notre côté, le général polonais 
Grabowski mourut glorieusement sur le champ de 
bataille. Les généraux Morand, Priant et Gudia 
acquirent dans cette journée une nouvelle illustra- 
tion, et les généraux Zaionsheck, Grandeau et Dal- 
ton prouvèrent, par leurs blessures, combien il» 
avaient contribué à fixer la victoire. 

On s'occupa promptement de rétablir sur le Bo- 
rysthène le grand pont qui avait été brûlé , et qui 
communiquait avec l'autre partie de la ville , dont it 
ne restait pas une seule maison. A l'extrémité du fau» 
bourg par lequel nous étions arrivés, le quatrième 
corps et la cavalerie du général Grouchy traversè- 
rent à gué la rivière avec toute leur artillerie. Dan» 
cet intervalle , on achevait d'autres ponu ^ ils faciU- 



SMOLEÎSSR. 107 

tèrent si bien le patstge, que ce même jour les trou* 
pes d'avant-gr^nfe, sous les ordres du roi de Naples, 
allèrent sur la route de Moskou à la poaisuite de 
Vennemi 

Le corps du prince Eugène et celui du comte 
Grouchy campèrent sur la hauteur voisine, où passe 
la route de poste qui de Poriestch conduit à Pétersr 
bourg. La position était importante , et dhacnn s'é- 
tonnait que les Russes ne Feussent pas mieux d^ 
fendue ; en la conservant, notre maf che aurait été ra^ 
tardée , en ce qu^elle fermait la grande route de Mos- 
kou , et nous empêchait de tenir dans Smolensk , 
entièrement dominée par cette position. 

Pendant que le centre de Tarmée poursuivait sa 
marche triomphante , le comte Gouvion-Saint-Cyr 
remportait sur la Dwina d'importantes victoires. 
Après TafiEure de Drissa, le général Wittgenstein 
• reçut douze bataillons de renfort; informé que la 
grosse arûUerie destinée pour Riga était arrivée à 
Tilsitty U présuma, que le duc de Tarente allait entre- 
prendre ce siège; pour Ten détourner, il r^lut de 
surprendre la division Grandjean , qui , comme on 
sait, s'hélait emparée de Dunabourg. Le duc de Reg- 
gio, ayant été rejoint par le sixième corps, marcha 
sur la Drissaet la Svoïana, pour secourir cette divi- 
sion. Wittgenstein, instruit de ce mouvement, re- 
broussa chemin, et vint brusquement attaquer, h 
Svolna, le second corps, qu'il força à se replier si»r 
Polotsk} noiais au moment où le duc de Reggio H- 
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vrait un combat violent pour repousser cette atta* 
que , il fut atteint d'un biscayen à Tëpaule , dont la 
blessure dangereuse Tobligea de quitter le champ 
de bataille et de céder son commandement au gë« 
néral Gouvion-Saint-Cyr. 

. La bravoure que déployait la division Legrand , 
placée à Tembranchement des routes de Sebeï et de 
Nevel, ainsi que les efforts des corps bavarois mis en 
ligne le long de la Polota, semblaient ne pouvoir 
arrêter les succès de Wittgenstein. Le lendemain à 
la pointe du jour, afin de mieux tromper les Rus- 
ses, le comte Gouvion-Saint-Gyr fit de nouvelles dis- 
positions pour reprendre Toffensive ; il fit retirer sur 
la rive gauche de la Dwina, et sous leurs yeux, tous 
les bagages , avec une grande partie de Tartillerie et 
de la cavalerie, qui, ensuite, de Roudnia et Seme- 
nets, se rapprochèrent de la rivière et vinrent de nuit 
la repasser à Polotsk sans être vus. L'ennemi , abu- 
sé par cette adroite manœuvre, crut que nous bat- 
tions en retraite, et s'avança pour nous poursuivre; 
mais, au lieu de lui céder le terrain , nous nous pré- 
sentâmes rangés en bataille; notre artillerie, mise 
en batterie, fit feu. En même temps, nos colonnes 
d'infanterie, sous la protection de nos pièces, atta- 
quèrent la gauche et le centre de Wittgenstein. Les 
deux divisions de Wrede et dé Roy, ayant combiné 
leur mouvement avec bravoure et intelligence, sor- 
tirent ensemble de Spas : elles marchèrent contre 
les lignes russes couvertes par quatre-vingts pièces de 



canon, et demeurèrent engagées depi^is quatre heures 
du soir jusqu^à la 6n du jour^ Trois fois le village de 
Spas £at pris et repris. La division Legrand, en pcH» 
sitioii à gauche de «ce village, était liée k la dîvitton 
Yerdier, dont uiie brigade observait, la droite de 
l'eDiiemi; enfin la. division Merle couvrait le front 
de la ville de Polotsk. 

Wittgenstein, surpris par d'aussi, belles disposi- 
tions, fit néanmoiils bonne contenance, à: la faveur 
de sa nonibreuse artillerie;, mais, aux approches de 
la nuit, voyant son. centre et sa gauche enfoncés, il 
battit en retraite par échelon, aprè^ «ivoir défendu 
chaque position avec açhaj^iemeut ; cW par cette 
résistance opiniâtre qu'il parvint à sauver son armée. 
Plusieurs pièces de aanon,:Eestées etf notre pouvoir^ 
au|^entère|it . les (trophées d-une aussi glorieuse 
journée. Sans les bfis, qui facilitèrent Tévasion des 
prisonAiers, on.^^ui^t.fait un nombre considéra- 
ble ; ceux que nous, recueillîmes furent ramassés 
blessés sur le champ de.)»ataille, et par la quantité 
qu'on en iroi^Va <>i%ipouyait juger combien grande 
avait,été la perte 4e« Busses^ Depuis lors, Wittgens- 
tein se jugea sibieuibattu qu'il resta.deux mois eur 
tiers sutila^Piissa.sfuis oser rien entreprendre,. atr 
tendant powvrenouveler ses attaques qu'il eût été 
joint par la division de. Finaude et par de nombrçur 
ses. milices qui devaient lui larriveir de Nowogorodet 
de Pétersbourg. • i 

A la vérité., cette ivictoire , ainsi que les combats 
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glorieux qui sVn suivirent » furent chèrement ache- 
tés par la perte de plusieurs officiers bavarois, et sur* 
tout par les blessures mortelles des généraux de Rqy 
et Siebein : le premier fut particulièrement regretté; 
il était presque octogénaire , et comptait soixante ans 
de service ; les soldats perdirent en lui un véritable 
père , et les officiers un chef dont le courage et Tex- 
périence consommée étaient en vénération dans toute 
Tarmée bavaroise. Napoléon, ignorant sa mort, 
le nSmma comte de 1-empire , avec une dotation de 
trente mille francs. Les généraux, <^ciers et soldats 
rivalisèrent dlnteUigeneé et de courage pour le suc- 
cès ile la bataille* Parmi les premiers, le c^mte 
Gonvion-^Saint-^Cyr loua les générai» de Wrede 5 
Legrând, Verdier et-Raclovitsch (blessés) ; le géné^ 
rai Merie , à la tête des Suisséis et des Croates , se di&* 
tingua dans une attaque que fil Tennemi peur pit^ 
téger sa letraite, et le général Aubry, en dirigeant 
Tartillerie, reàdit dMminents services, ^insi que -les 
chefs d^état-méjor des second et sixième corps, dont - 
les excellemeff dispositions méritaient les plus grands 
éloges : enfin; il lennina son rapport par réclamer, 
en favtar de ses officiers , la bienveillance de TEm-^ 
pereur. Auwllê général en chef rendit justice à tout 
le monde , iexèepté à lui-même, sur qui sa modestie 
garda le sileiiee le plus absolûr; mais elle en brilla 
davantage , et servit è rehausser des talents qui bien- 
tôt après reçurent leur récompense dans le bâton 
de maréchal , donné sur le champ de bataille. 



SMOLEÎÏSK. 111 

Tandis que nos corps de gpandie remportaient sur 
la D wina d'importânteê victoires , cetx qui faisaient 
partie dii centre s'illustrèrent par des combats non 
moins gJorieux. Le duc dïllchingen, après avcnr tra* 
versé le Borysthéne (19 août) au-dessous de Smcdensk, 
se réunit au roi de Naples, et ponrsuivit les Russes; 
à une lieue de là, il rencontra une partie de leur 
arrière^arde , formée d^une division du corps de 
Bagawout, d'environ six mille hommes. Anssitât Taiv 
tion s^engagea avec une grande vivacité, et dura plus 
de deux heures. Après plusieurs charges meurtrières 
pour Tennemi, il se redrm en désordre, sous la pro- 
tection des kosaques. Sur cette entrefaite , TËmpe** 
reur arrive : aussitôt il ordonne de presser la marche, 
et de se porter sbr la direction de Moskou. Demi-» 
lieue plus loin, on atteignit encore Farrière-garde 
de Barclay de ToUy; la division Ratout Tattaqua 
sans héûter ; dans f îasumt, la position qu'elle occu- 
pait fut enlevée , et Terme blanche couvrit de morts 
le terrain ou Ton s^était battu. 

Le coipe qui protégeait la retraite des Russes, 
forcé de se redier sur un troisième échelon , prit 
position an plateau de Valontina , où se trouvait une 
partie de leur armée rangée en bouille ; le duc d'EU 
chingen ayant fait faire halte à la onzième division, 
pour attendre la dixième et la vingt-cinquième, Ten* 
nemi prit notre prudence pour de Thésitation ; ne 
se voyant plus poursuivi, il voulut à son tour pren- 
dre Toffensive , et redoubla dWorts contre la division 
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Razoot, mais il fut toujours repoussé ; il n^y a point 
dVxpressions pour rendre Tenthousiasme que le 
brave i8^ régiment montra dans cette circonstance : 
lui seul enfonça la première ligne des assaillants. 
Vers les quatre heures après-midi , la fusillade s'en- 
gagea de nouveau; le duc d'Abrantès, qui s'était 
égaré sur la droite de Smolensk, fit un faux mouve- 
ment, et ne put se porter avec assez de promptitude 
sur la route de Moskou, pour couper la retraite à 
nos adversaires (i). Aussi, les premiers échelons en- 
nemis revinrent sur leurs pas, et engagèrent succès^ 
sivement jusqu'à quatre divisions. Les Russes avaient 
d'autant plus d'intérêt à défendre cette position, 
qu'outre sa force réelle, elle était, dans le pays, 
regardée comme inexpugnable ; dans les anciennes 
guerres, les Polonais y avaient toujours été battus. 
De là les Moskovites, par l'effet d'une tradition reli- 
gieuse, rattachaient à ce plateau l'espérance de la 
victoire, et l'avaient décoré du titre pdmpeux df 
Champ sacré. \ 

Si Barclay de :Tolly attachait une haiate impor-^ 
tance à le conserver, celle que nous mettions à l'en- 
lever n'était pas moindre , sur^tout en songeant qu'on 
pourrait alors s'emparer de tous les bagages et cha-ï- 
riots de blessés sortis dé Smolensk, dont l'arrière* 
garde protégeait l'évacuation. A six heures du soir, 
la division Gudin, envoyée pour soutenir le troi-? 

(i)Xm*etXIV«BuîlctiiK. 
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reur distribua,. sur le champ de bataille, des recoi»* 
penses aux régiments qui sVtaient disdingnës; et 
comme le 127', qui était un nouveau réginkent, sV- 
tait bien comporté, Napoléon lui accorda le droit de 
porter une aigle, droit qu'il n'avait pas encore, ne 
sVtant trouvé jusqu'alors à aucune bataille. Ces ré^ 
compenses, données au milieu des morts, des nDiour> 
rants, et sur un lieu qu'avait illustré la victoire, of- 
fraient un spectacle de grandeur qni pouvait assi- 
miler nos exploits à tout ce que l'antiquité a produit 
de plus héroïque. La sensation que cette revue, pro- 
duisit sur Napoléon .eut pour lui un résultat bien 
funeste ; Ton raconte en effet qu'il avait projeté de 
terminer la campagne par ce dernier combat; mais, 
en voyant les vainqueurs de Valontina, il fut si fort 
enthousiasmé de leur tenue martiale , qu'il dit à 
ceux qui l'entouraient : Poursuivons nos succès; avec 
de pareilles troupes y on doit aller au bout du monde l 
Jusqu'à cette époque on avait cm que l'Ëmpe^ 
reur, voulant seulement rétablir le royaume de Po- 
logne, bornerait ses conquêtes aux villes de Witepsk 
et de Smolensk , qui , par leur position , ferment 
l'étroit passage compris entre le Borysthène et la 
Dwina; chacun considérait ces deux fleuves comme 
devant lui servir de ligne aux approches de l'hiver; 
et si, au lieu de se porter en avant, il eût fourni au 
duc de Tarente les moyens de prendre Riga, s'il eût 
fortifié les places importantes , et sur-tout organisé 
la Pologne qu'il avait conquise tout entière , il n'y a 
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pas de doute que, le printemps suivant, Napoléon 
aurait forcé les Russes de se soumettre à ses condi* 
tions, ou bien les eût réduits à courir le risque pres- 
que certain de voir détruire à-la-fois Pétersbottrg et 
Moskou, puisqu^alors rarmée française se trouvait à 
une égale distance de ces deux capitales. Au lieu 
d'adopter ce plan judicieux, ce guerrier, qui dévo- 
rait Vavçnir, se rappelant Theureuse issue de ses 
dernières campagnes, où toujours il dicta la paix 
dans le palais même des souverains qu'il avait vain- 
cus, fiit trompé par Vëclat de ses anciens traités : ces 
souvenirs glorieux Tenhardirent à tel point, qu'il 
dédaigna les conseils de la sagesse, et voulut, ([uoi- 
qu'à six cents lieues de la France, n'ayant plus que 
des chevaux fatigués, sans vivres, sans magasins, 
sans hôpitaux, s'éloigner encore de son centre d'o- 
pérations et de l'entrepôt de toutes ses ressources, 
pour s'aventurer sur la route déserte de Moskou ; 
par une faute inouïe dans les fastes de la guerre, 
et qui doit être regardée comme la cause véritable 
de toutes ses disgrâces, il laissa sur ses ailes deux 
armées ennemies , maintenues seulement par des 
alliés dont la politique lui faisait un devoir de sus- 
pecter la sincérité; enfin sur notre gauche était le 
corps de Wittgenstein, et sur nos derrières une ar- 
mée russe cantonnée dans la Moldavie, prête à mar- 
cher contre nous aussitôt que le traité de paix, déjà 
conclu avec la Porte-Ottomane, aurait été ratifié. 
Mais ce qui aurait dû lui ouvrir les yeux était 

8. 
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de voir cfoe le corps autnciueii mettait beaucoup de 
ienteor liaas âc» opéiatkmaL ^pofeon, accoutumé 
a coBunanJer ea naître à toms ses allies, et sur-tout 
enorgueilli par san deraîer hymen, sVcait ima'g[îné 
i{ue ra^centUat quil avak sur Tespiît de son beau- 
père influerait sur les déckions du censeil aulique, 
i{ui, mettant de côlé soo ancienne tactique, adopte- 
rait le UANiveau «ysièiBe de guenre, et Im foiunuirait 
les moyens d'accoaiplir son plan d^astiaenr. Dans 
cette fausse pefsuaâîon, il se flattait que Sebwarz^en- 
be^, dont il s^occupûi à £adre larépotatiom, serait 
obéissant à ses ordres, et que les Autrickiens re- 
pousseraient les coq>s de TormascHP^ de Hertel et de 
SdAiken^ à la même hauteur où nous arîons rejeté 
Tarmêe de Barclay de T<dly, et quVm pénétrant 
dans ITLraine ils ravageraient les gouvernements 
Je Kiow et de Raluga, au moment où nous entr^ 
rions à Moskctt. 

S'il eût réfléchi aux raisons d^étal qui dirigent 
les cabinets, il eût vu que celui de Vienne, hiuni-* 
lié par nos victoires, ne cheichaU que Toccasion; 
d'une faute pour venger ses afironls et reprendre 
son ancienne influence. D ailleurs cette cour, dont 
la politique imperturbable est aujourd^ûi bien su- 
périeure à ses armes, intéressée à entretenir la meV 
intelligence entre la France et la Russie, ne desi- 
rait que. .rafïaiblissement de toutes les deux, sans 
vouloir la ruine. dVucune; et que par conséquent 
rAutrîrhe, à l'exemple de ce qu'avait fait la Russie 
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ter à se porter sur Moskou , et la victoire de Ghoro- 
detschna, que venait de remporter le prince Schwar- 
zenberg, en dissipant ses soupçons, acheva de le 
déterminer. 

Je vais raconter ce combat dans tous ses dé- 
tails , puisqu^il fut Tunique sur ce point durant la 
campagne , et qu^à cette époque les Autrichiens , 
n^ayant encore aucun sujet de se méfier de notre 
bonne foi ni de notre fortune , semblèrent prouver 
que , malgré leur répugnance à seconder une guerre 
si contraire à leur politique , néanmoins ils se con« 
duisirent en gens d^honneur, et qu^en supposant 
quW ait manqué au traité, ce nW pas h eux que 
la postérité reprochera de Tavoir violé les premiers* 

Les Russes s^étant mis en position derrière les 
hauteurs du défilé de Ghorodetschna, pour défen- 
dre Feutrée de leurs provinces méridionales , le 
prince Schwarzenberg, réuni au général Reynier, fit 
reconnaître leurs forces. Tous ses rapports lui ap- 
prirent qu'il avait affaire à toute l'armée de Wolhy- 
nie, forte de trente-cinq mille hommes, avec soixante 
pièces d'artillerie. Le comte Reynier s'étant aperçu 
que le général en chef Tormasow avait négligé d'oc- 
cuper Podoubné, au lieu d'y appuyer sa gauche^ 
profita de cette faute, en y plaçant une division de 
chasseurs; de plus il convint qu'il attaquerait l'enne^ 
mi, pendant que le corps autrichien seconderait son 
mouvement en se portant sur Ghorodetschna et 
Podoubné. 
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Lie lendemain, au point du jour, on s'aperçut 
qu^aucune de nos manœuvres n'avait échappé à Toi^ 
masow, et que^ pour en prévenir l'efiet, il avait di- 
rigée h majeure partie de ses forces visrà-vis le àé' 
houcbé de Podoubné; aussi dès que les Saxons se 
portèrent en avant pour gagner le terrain néces- 
saire à leur déploiement, ils essuyèrent le feu re- 
doublé de leurs adversaires qui ne cessaient de ren- 
forcer leur flanc gauche, et avec des forces si nom- 
breuses , qu'ils menaçaient de déborder notre aile 
droite; dès-lors toutes nos opérations se bornèrent 
à repousser les attaques de l'ennemi, pour tâcher de 
le faire replier vers son centre. 

Pendant que cette action très vive avait lieu sur 
notre droite , on se battait avec acharnement tout le 
long de la ligne; et à travers les marais les Autri- 
chiens enlevaient la hauteur de Podoubné , que 
Tormasow défendait vaillamment, dans la crainte 
de se trouver entre deux feux , du moment qu'on 
aurait forcé le passage. Tous les efforts furent ren- 
dus vains par la brigade saxonne de Polents : la po- 
sition fiit enlevée, et les Russes, à la faveur de la 
nuit ^battirent en retraite. Le jour suivant ( 1 3 août) , 
leur arrière^arde , forte de huit mille hommes, fut 
poursuivie sur la route de Kobrin. Le général Bian- 
chi la culbuta toutes les fois qu'elle voulut tenir, et 
ramassa sur la route quantité de blessés. Les Autri- 
chiens, dont les rapports sont rarement exagérés, 
avouèrent que leur perte était de mille hommes , 
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tandis qu^ik évahièrent celle desRusses à trois mîQe 
cinq cents. ' 

L'armée de Wolhynie ayant été rejetée derrière 
la Moukhavets, on la poursuivit jùsqu^à Brestlitoy^ 
où elle se rallia à la faveur de marais. Depuis lors , 
les Autrichiejis ne poursuivirent plus leurs succès. 
Notre système d'invasion, en portant ombrage à leur 
politique, sembla refroidir leuf *zéle; plus nous nous 
affaiblissions , plus ils cherchaient à se conserver. 
A mesure qu^ils ralentissaient leurs opérations, 
celles des généraux russes redoublaient d^activité. 
Enfin tour-à-tour vainqueurs et vaincus , les com- 
battants ne firent que manœuvrer; et, selon les nou- 
velles de la Grande-Armée, se cédèrent mutuelle- 
ment le terrain qu'ils avaient abandonné. Ainsi la 
forteresse de Bobruïsk ne fut point rendue, et les 
Autrichiens ne virent pas même les rives du Borys- 
thène. 

C'est à Smolensk que le quatrième corps changea 
de chef d'état-major. Le général Dessoles , qui l'avait 
été jusqu'alors, dégoûté de l'oubli où on laissait ses 
services , n'aspirait qu'à jouir paisiblement de l'es- 
time acquise par ses talents. L'armée, en se rappe^ 
lant qu'il avait partagé la gloire et la disgrâce de 
Moreau, approuvait soii mécontentement, et con- 
cevait combien il lui serait difficile d'acquérir un 
rang qui pût le mettre au nive(an de ceux qu'une fa- 
veur plus .marquée avait poussés dans la carrière , 
et [qui lui seraient toujours préférés. L'Empereur ^ 



cédant à ses instances, accorda à cet habile général 
une retraite honorable, et lui donna pour succes- 
seur le baron Guiileminot, avantageusement connu 
du prioce vice-roi, par l'exercice de ces mêmes fonc- 
tions qu'il remplit par intérim après la bataille de 
Wagram. 

Pendant les quatre jours que Napoléon s'arrêta k 
Smolensk, il passa en revue les difS^rents corps qui 
s'étaient distingués depuis l'ouverture de la campa- 
gne. A ce titre , aucun , plus que le quatrième , ne 
méritait cette honorable distinction ; elle nous fut 
enfin accordée , et les chefs de chaque division , à 
l'exception du général Pino, parti peu de jours au- 
paravant pour Witepsk avec la quinzième, reçurent 
l'ordre (22 août ), de faire mettre leurs soldats 
sous les armes. Toute notre armée, dans le plus 
bel appareil , se rangea en bataille dans une vaste 
plaine voisine du plateau où nous étions campés. 
Une tenue magnifique , et sur-tout le souvenir des 
brillantes affaires de Witepsk , valurent à notre corps 
des récompenses dignes de sa valeur, et attestèrent 
la munificence du chef qui daignait les accorder. 

La fortune, qui jusqu'alors avait été la fidèle com- 
pagne de Napoléon, l'abandonna réellement, le 
jour même qu'il eût formé le projet de marcher snr 
Moskou. Cette grande entreprise décidément réso- 
lue, l'armée partit de Smolensk, le 23 août; le cen- 
tre se dirigea sur Doroghobouï, la droite prit la route 
d'Elnia, et lagauche se rendit à Wolodimerowa. Tout 
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poitutà croire <|ae rintentioii do vice-roi était d^àl- 
1er à DookhoTcktcJiîna, pour se rabattre ensuite vers 
Doroghoboui\ et là se leonir à FEmpereur ; mais le 
général Grouchy, «pu nous précédait avec sa cava- 
lerie, annonça qnll avait repoussé rennemi à plus 
de vingt lieues de distance. Alors le prince, pouvant 
se dispenser d^aller à Donkhovcbtckina, se décida à 
faire chereher une route qui conduisît directement 
sur celle de Doroghobonï; il la trouva auprès de 
Pomoghailova, et il la suivit avec d'autant plus d'as- 
surance qu'un corps russe Tavait pareonrue en effec- 
tuant sa retraite. 

Cette route, dans Intérieur des terres, nous fît. 
traverser un excellent pays; on voyait, chose éton-* 
nante, des bestiaux paître dans la campagne, quel* 
ques habitants dans les villages, et des maisons qui 
n'avaient point été saccagées. Le soldat étant dans 
1 abondance , oubliait ses fatigues , et ne songeait 
pas à la longueur d'une marehe qui durait depuis 
plus de dix heures. Enfin nous arrivâmes le soir à 
Pologhi, village peu éloigné de la grande route que 
nous cherchions. Le lendemain matin (25 août), 
nous traversâmes le Vop, petite rivière qui eût at- 
tiré notre attention si on eût pu prévoir qu'un jour 
elle nous serait bien fatale ! Cependant il était facile 
d'augurer ce qu'elle serait dans l'hiver, parla diffi- 
culté que nous eûmes à la traverser au milieu de 
l'été. Son Ut était fort profond , et les rampes qui y 
conduisaient tellement escarpées, que l'artillerie ne 
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put passer qu'^avec beaucoup de peine , et en dou- 
blant Vattelag^e des pièces. 

En continuant notre marche , nous revîmes le 
Borysthéne , dont les alentours marécageux et cou- 
verts de bois touchaient presque à la colline sur 
laquelle était le chemin que nous parcourions. Une 
lieue plus loin , on aperçut les hautes tours du beau 
château de Zazelé : tout près de là était un lac, où 
se rafraîchissait la cavalerie du général Grouchy, 
qui , arrivée avant nous, campait autour de ce châ- 
teau. 

De ce point, le vice -roi expédia des officiers à 
Doroghobouï, dont l'Empereur venait de sVmparer; 
quoique le général Grouchy eût poussé fort loin sou 
avant-garde, on ignorait encore que les communi- 
cations fussent libres jusqu'à cette ville. Aussi les 
officiers envoyés en mission traversèrent le Borys- 
thène sous Zazelé, et, rejoignant la route de poste 
de Smolensk, arrivèrent sans danger à Dorogho- 
bouj , où Tétat-major de la Grande-Armée avait éta- 
bli son quartierçénéral. 

Ce bourg, placé sur une hauteur, offrait une po- 
sition militaire : il pouvait fermer le passage de deux 
grandes routes aux armées qui , de Smolensk et de 
Witepsk, auraient voulu marcher sur Moskou; 
malgré ces avantages, la ville ne fut que faiblement 
défendue, tant les Russes avaient éprouvé de pertes 
aux combats de Smolensk et de Valontina! Notre 
corps allait entrer dans Doroghobouï, lorsqu'un ofii-* 
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cier d'ordonnance de l'Empereur remit des dépêches 
au vic'c-roi : dès que ce prince en eut pris lecture , il 
fit chercher, aux environs du lieu où nous étions, 
un site favorable pour le campement de ses divi- 
sions. Le manque d'eau fit pousser jusqu'auprès de 
Mikaïlovskoé. Le lendemain nous entrâmes dans la 
plaine qu'arrose le Borysthène , et suivîmes le che-* 
min qui conduit à Blaghovë, où devait s'effectuer 
le passage du fleuve, laissant à notre droite des col- 
lines cultivées, sur lesquelles se trouviaient plusieui*s 
hameaux. La fumée qui sortait des maisons faisait 
augurer qu'elles n'avaient point été abandonnées; 
on voyait de loin leurs paisibles habitants courir 
sur le sommet des monts, et observer avec anxiété 
si nous ne venions pas troubler la paix de leurs 
chaumières. 

Les sources du Borysthène étant peu éloignées de 
Blaghové, ce fleuve n'a vers ce point qu'une très 
petite largeur; nous le passâmes à gué facilement, 
et l'artillerie n'éprouva de difficultés qu'à franchir 
ses bords, qui, comme ceux de toutes les rivières de 
la Russie, sont extrêmement élevés et contiennent 
les eaux durant la fonte des neiges. 

Le vice-roi ne s'éloigna de celle-ci que lorsque 
ses troupes l'eurent traversée. Le quatrième corps, 
formant l'extrême gauche de la Grande-Armée , était 
obligé de marcher par des chemins peu frayés. Pour 
empêcher de s'égarer, le prince ordonna au général 
Triaire , commandant l'avant-rgarde , de jalonner la 
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route par des drageons laissés en vedettes : cette sage 
prëcaution futsaistaire aox détachements, et sur- 
tout aux hommes isolés , qui , n'ayant plus d^încerti- 
tude sur la route qu'ils devaient suivre , arrivèrent 
tous à Agopochina. Auparavant, ces malkenreux, 
laissés en arrière, se trouvaient au milieu des forêts 
ou dans des plaines immenses, toutes entrecoupées 
par des sentiers d'égale largeur ; ne sachant point la 
langue du pays, et, ne trouvant personne pour 
les guider , ils erraient dans de vastes solitudes , et 
tôt on tard périssaient de misère, on par le fer des 
paysans exaspérés contre nous. 

Le village d'Agopochîna , où l'on s'arrêta (27 
août ), est rem^arqHaUe pai^ ni> vaste château et par 
une belle église en pierre^ dont les quatre façades 
sont ornées de quatre péristyles ; le sanctuaire, con- 
struit selon le rit grec , élait d'une grande richesse, 
et orné de tableaux rares et curieux qui nous rap- 
pelèrent la manière sécke, mais correcte, que les 
Grecs apportèveat de Constaminople , lorsqu'ils vin- 
rent, au quinzièmesiécle, fonder eu Italie des écoles 
de peiature. Ce fut de ce village que le comman- 
dant Sevelimge, nouveliement arrivé à notre état- 
major, fui expédié au roi de Naples avec des dépêches 
importantes. Ces dépêches n'étanc point parvennes , 
et lé commandant n'ayant plus reparu, nous eû- 
mes la triste eertimde qu'il éink tombé entre les 
mains des.ko«aques. 
• Tandis que l'avant-garde se poitait sur Viazma 
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(28 août), les Polonais manœuvraient sur Textréme 
droite, en remontant la rivière d^Ozma; le quatrième 
corps continuait à flanquer la gauche de la grande 
route, en marchant toujours à-peu-près à la même 
hauteur que les corps du centre. Ijc chemin que 
nous suivions ne pouvait jamais avoir été fréquente 
par aucune armée; il était étroit, coupé par de fré- 
quents ravins, et souvent si resserré , qu^il ressem- 
blait à un sentier tracé pour diviser les terres. Après 
deux heures de marche, on campa autour d^un 
château abandonné , situé à une lieue en-deçà de 
Béreski. En même temps. Napoléon arrivait à Sem- 
levo. Les Russes ayant voulu Tarréter, en prenant 
position sur TOzma , auprès du village de Rouîlki, 
avec une arrière-garde dVnviron huit mille hom- 
mes de cavalerie , il ordonna au roi de Naples , de 
tourner leur gauche, tandis que lé 4^ de lanciers 
les chargerait. I/ennemi , débordé sur toute sa UgUe , 
précipita sa retraite. Il fut poursuivi par le comte 
Caulaincourt, qui, à la pointe du jour, se présenta 
devant Viazma. 

Cette petite ville , qui en est une grande pour la 
Russie, était dans une situation favorable pour sa 
défense : construite aux sources de la rivière qui 
porte son nom , elle se trouve entourée de ravins, et 
assise sur un beau plateau qui domine également la 
plaine et Tembouchure du défilé par où passe la 
route de Smolensk. Les Russes profitèrent peu de 
ces avantages ; ils ne disputèrent la position que fai- 



bletaent ; après un \éger combat ils mmnt le feu aux 
ponts et aux principaux édifices , puis ils se retirè- 
rent. Nous arrivâmes au moment où Vuizma était 
la proie des flammes. Quoique accoutumé aux în- 
cen Jies, on ne put néanmoins s^empécher de jeter 
un regard de pitié sur cette malheureuse ville, jadis 
peuplée de dix mille habitants ; nouvellement fon- 
dée, elle avait pins de trente églises; ses maisons, 
toutes neuves et construites avec élégance, étaient 
enveloppées dans des tourbillons de fumée; leur 
destruction excitait en nous d^autant plus de regrets, 
que, depuis Witepsk, nous n'en avions point vu d.e 
plus jolies ni de plus agréables. Deux bataillons du 
2 5^, parvenus à maîtriser le feu , sauvèrent les deux 
tiers dé. la ville , mais on n'y trouva point d'habi* 
tants , la population avait fui vers Moskou , et Ton 
portait déjà à quinze cent mille le nombre des mal- 
heureux qui refluaient sur cette capitale. 

Le vice-roî , en quittant les environs de Béreski , 
rejoig^nit la Grande-Armée tout près de Viazma , où 
son- coips ût halte pendant, plus de deux heures. 
Placés sur un teitre, nous distinguions les progrès 
de Vembrasement, et entendions les coups de ca- 
non réitérés qu'on tirait sur Tennemi de l'autre côté 
de la ville. Une cavalerie nombreuse , et qui débou- 
chait de toutes parts, campait aux environs. Le prince 
Eugène, d'après les ordres de l'Empereur, franchit 
la Viazma, qui, sur ce point, n'est qu'un faible ruis- 
seau. On parvint ensuite au sommet d'une colline , 
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de voir que le corps ^uUriclaQn mettait beaucoup de 
lentçuj dans ses opérations Napoléon, accoutumé 
à commander eii maître à Ions sues afiié^, et suMout 
enorg;-ueiUi par $on deraWrbymcsB, $Vtait ima'g[iné 
que Tascendant qnlt avaii surreapnK de son beau- 
père influerait sur les déoisioii» du eon^eil aulique , 
qui, mettant de côté son ^miçnne Iftctiqtte, adopte>- 
rait le nouveau «lystémQ dc^ gfU^iifQ, 91 hà foivmirait 
les moyens d^accompUr squ pW» djé^^tateur. I>ans 
cette fausse pef-si^^s^B , il %e flattftit que S^wân^en- 
berg, dont il s^occupait h faate l^fféputatioii;, serait 
obéissant à s)es ordre/» ,. et qu^ le» Autriclufina re- 
pousseraient le^ corps <le Tbriiiâ$(ftif^^ de Berid et de 
Sacken, à la même hauteur où notis avions rejeté 
Tarmée de Barclay de Tolly, et qu^evt pénétrant 
dai(ks l'Ukraine ils ravageraient Ie$ gfravemements 
de KJiOW et de Kalutga , aa moment où aous entre- 
rions à A/^o^kouu 

. S'il eM réfléchi aux i:ai90ns d'état cpti diiîigent 
les cabii^ts, il oât vu que celui de Vienve, Immi-» 
lié; par HiQ^ victoires ,. ne cheuchaît ^ue Toccasîoii: 
d'une Jfauiie pour vei»ger ses a£Fr.QBÉi ^ reppeiidre 
son aniçieime influence. D'ailleurs cette, cour, dom 
la politique impertui^able est aujoxtrd'hiH bien sn- 
périeuce à ses armes, in^ressée à eatretèairla més^ 
intelligence entre la France et la Russie, ne desi-» 
rait que, j'affàiblissemienit de toutes, ks deux , sans 
vouloir la ruine. d'aucune; et que )par conséqûem 
l'Autriche, à l'exemple de ce qu'avait fait la. Russie 
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durant la campagne de Wag^ram, devait se borner à 
observer les arm^s /leilig^érantes , sftm jamais livrf^r 
aucune batsdlle qui pût compromettre sa force ni sa 
sûreté. 

Outre cela, la cour de Vienne avait de fortes rai- 
sons pour agir avec défiance. Les Provinces iUyrien- 
nes étaient, disait-on, le prix de son alliance, et ce-^ 
pendant Napoléon ne faisait rien qui annonçât l'in- 
tention de le6 lui rendre. On assure aussi qu^il avait 
promis six tniUions pour Tentretien du corps auxi- 
liaire , et qu'après avoir donné quelques faibles à- 
comptes il ne Voulut plus pourvoir à sa solde. Telles 
sont du moins les raisons apparentes qui obligèrent 
l'Autriche à ne pas agir d'une manière au^i nctivo 
que nous Taurions desité. 

Tormâsow, général en chef de l'armée de Wol- 
hynie, opposée à celles que commandaient Schwar- 
zenberg et Reynier, depuis l'ouverture de la cam- 
pagne, déployait des talents et des ressources qui 
pouvaient nous être aussi funestes que ceux de Witt- 
genstein. Napoléon dut sansi doute réfléchir long* 
temps aux dangers que présentaient les deux armées 
ennemies qu'il laissait derrière lui; le séjour qu'il fit 
à Smolensk, les conférences qu'il eut avec ses ma- 
réchaux, même^près le combat de Valôntina, tout 
annonçait qu'il était encore incertain de savoir si , 
pour cette année, il bornerait au Dnieper le cours 
de ses conquêtes. liCS succès du duc d'Elchingen 
et du maréchal Gouvion Saint-Gyr semblaient l'exci- 
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connu, et qui se trouvait précisément entre. deut 
petits villages occupés par les kosaques : ceux-ci 
nVurent pas plustôt aperçu ce mouvement , qu^ik 
abandonnèrent les villages et le plateau, dont la car 
Valérie bavaroise, suivie de son artillerie, ne tarda 
pas à prendre possession. Arrivés sur cette hauteur, 
nous vîmes que^ de tous côtés, Tennemi prenait la 
fuite : on le poursuivit avec ardeur; mai3, comme 
la nuit approchait, notre corps alla s^étaUir dans le 
petit village de Paulova , situé à une demi-Ueue de 
Ghiat. 

Le grand quartier-général ayant passé trois jours 
dans cette ville, nous nous arrêtâmes à Paulova et 
.Woremiewo (2 et 3 septembre) : là, on publia un 
4>rdre dajour par lequel l'Empereur , en accordant 
du repots à Farmée , l'invitait à en profiter pour se 
procurer des vivres, nettoyer ses armes, et se prépa- 
rer à une bataille que Tennemi semblait vouloir ac^ 
cepter. On engageait enfin les détachements eur 
voyés en maraude à rentrer le lendemain au soir^ 
s'ils ne voulaient être privés de l'honneur de com- 
battre. 
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rétrograderait 'plus ; dans la vue de sauver Moskoti, 
dont nous n'étions qu'à cinq journées de marche, il 
choisit entre Ghiat et Mojaïsk une forte position. 
De part et d'autre , on croyait avoir tout ce qu'il fal- 
lait pour vaincre. Les Russes étaient animés pour la 
défense de leur patrie, de leurs foyers, de leurs en- 
fants; mais nous, accoutumés à triompher, pleins 
de ces idées de grandeur et d'héroïsme qu'inspi- 
raient nos succès, nous ne demandions qu'à com- 
battre; et par l'effet de cette supériorité que le cou- 
rage donne sur le nombre , nous calculions, la veille 
de la bataille, quels seraient pour le lendemain les 
fruits de la victoire. 

L'état- major venait d'entrer dans le village de 
Woremiewo , où était un beau château appartenant 
au prince Kutusow, lorsque le vice-roi, accompa- 
gné de plusieurs officiers , alla reconnaître les envi- 
rons. Il avait à peine marché un quart d'heure , qu'il 
trouva toute la plaine remplie de kosaques; ceux-ci 
s'avancèrent pour charger le groupe qui était au- 
tour de sa personne; mais, à la vue de quelques dra- 
gons qui formaient notre escorte , ils s'enfuirent , et 
ne reparurent plus autour de Woremiewo. 

Tandis que nous séjournions dans ce village , des 
soldats du io6^ régiment, allant en maraude, ren- 
contrèrent, dans une chaise de poste, un officierez, 
un chirurgien russes. Amenés à l'état-major, le pre^ 
mier déclara qu'il venait de Riga, sa patrie, et quSL 
allait rejoindre le quartier-général de Kutusow, qui i 
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depuis quelques jours, avait remplace Barclay de 
Tolly. Quoique cet officier fût d^rë, et d'une 
grande famille de la Livonie , le prince ne voulut 
pas le voir y soupçonnant avec raison quHl s'était 
exposé à se laisser prendre dans Tespérance d'épier 
lai-même nos manœuvres. Plusieurs paysans, sur- 
pris au milieu des champs, et sur-tout le voisinage 
de Mojaïsk, où Ton savait que l'ennemi était w- 
tranché, semblaient justifier ces conjectures. 

Après avoir passé deux jours dans Woremiewo , 
nous en partîmes (4 septembre), et traversâmes des 
forets où l'on nous dit que les kosaques avaient été 
rencontrés. Les rapports de l'avant-garde, confirmant 
cette nouvelle , obliquèrent le vice-roi à faire faire 
halte dans une plaine où tout notre corps fut ras- 
semblé. Le prince, à la tête de la cavalerie, faisait 
Tuarcher l'infanterie immédiatement après; derrière 
était la garde , placée en réserve : ce fut dans cet or- 
dre que nous allâmes au-devant de l'ennemi. Arrh- 
vés près du petit village de Louzos, les kosaques, 
rassemiblés derrière un ravin , se formaient en esca- 
drons pour s'opposer à notre passage; mais à la vue 
de notre cavalerie , les Russes craignirent d'être 
chargés sur leurs derrières, et battirent en retraite. 

Durant notre marche , nous n'avions cessé d'en- 
tendre sur notre droite une forte canonnade, qui 
semblait annoncer qu'on était peu éloigné du che- 
min par où marchait Napoléon ; en regardant sur 
jucetie direction , on voyait de près la fumée de l'ar- 
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tillerie et plusieurs villages en feu ; auprès de \a 
maison de poste appelée Ghridneva, était une grande 
vallée qui coupait la route; du côté opposé au nôtre, 
s^élevait un plateau où les Russes établirent des bat- 
teries à la suite d'un combat sanglant qui avait eu 
lieu dans la journée, et où le colonel Talleyrand de 
Périgord se distingua en repoussant avec succès plu-^- 
sieurs charges d'une cavalerie beaucoup plus forte 
que la sienne. 

L'ennemi, s'étant aperçu que le quatrième corps 
débouchait par sa droite, nous fit observer par une 
multitude de kosaques, qui se retiraient lentement 
quoique le canon tirât sur eux. Le vice-roi ordonna 
au colonel Rambourg, du 3^ chasseurs italiens, de 
les charger. Ces kosaques, qui sans doute faisaient 
partie des troupes régulières, virent ce mouvement 
sans s'effrayer; et lorsque les chasseurs étaient sur 
le point de les déborder, une multitude d'entre eux 
sortirent d'un bois, en criant : hourra! hourra! cri de- 
venu fameux , et dont les Tartares se servent quand 
ils courent sur leurs ennemis. Les chasseurs italiens 
les reçurent sans s'ébranler; la mêlée fut très vive , 
mais elle ne dura qu'un instant, et nous valut quel- 
ques prisonniers. 

Les Russes, conservant leurs positions, du haut 
d'un plateau faisaient un feu très vif sur notre corps 
qui s'avançait. Malgré cela, nous parvînmes jusqu'au 
pied de ce plateau et opérâmes notre jonction avec 
l'avant-garde de la Grande-Armée, commandée par 
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âAer à sanrre leus traces. ArrÎTës auprès d*«nc 
et/Bine , noos aperçâmes sur le sommet €|iielqQes 
mn de leurs escadrons rangés en bataille ain- 
100 dTim très bean cliâcean cpii dominait les en- 



Le wx-foî fit avancer tcis ce point les Bavarois^ 
-^ maigre les (lifficnkés da terrain , arirrteent sur 



\^ banteur dans le plus grand ordre ; à miemre que 
^0 J&és s'aTancaient, les ennemis se retiraient ; en 
descendant le revers de la coUine, nos artilleurs ti- 
fèreat sur eux (Ansieurs coups de canon , avec les 
l^jéccs ({u^on était parrenu à pbwer sur la terrasse du 
^]iâteau. En les surrant à travers le bois, arrivés sur 
^0 lieu découvert, nous vîmes défiler de longues 
_|0BBes russes qui, cbassées par nos troupes, s'em- 
^0j^iffxt d'un immense pbtean, éloigné d'environ 
^e demilieue, et où Ton assurait ijue le prince 
Kutusow voulait enfin tenter le sort des annes. Sur 
^jc droite , on voyait au-dessous de nous Vab- 
^c de Rolotskoï: de grosses tours donnaient à ce 
fjj^ent Vapparencc d'une ville. Les tuiles vernis- 
, dont a était couvert, frappées parles rayons du 
le» brillaient à travers l'épaisse poussière que 
disait notre nombreuse cavalerie, et servaient à 
faire ressortir davantage la teinte sombre et sau^ 
vape répandue sur toute la campagne voisme ; les 
ftlses, se proposant de nous arrêter devantcette 
noshion, avaient dévasté d'une mamère bomble la 
Linc où nous devions camper. Les blés en herbe 
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étaient coupes , les forets abattue^ , les villages brû- 
las ; enfin , nous ii 'avions rien à manger, rien pour 
nourrir nos cbevaux, rien pour nous abriter. 

Nous fîmes halte sur une colline , tandis que le 
centre de Tarmëe poursuivait Tennemi avec ardeur, 
et l'obligeait à se retirer sur le plateau où il s^était 
retranche. On resta dans cette inaction jusque vers 
deux heures après-midi, heure à laquelle le vice- 
roi, suivi de son ëtat - major, alla reconnaître les 
approches de la position que Kutusow avait choisie. 
Nous commencions à parcourir la ligne, lorsque nos 
dragons , placés en vedettes , signalèrent l'arrivée de 
J'£mpereur : aussitôt son nom vola de bouche en 
bouche, et l'on s'arrêta pour l'attendre ; il ne tarda 
pas à se présenter, suivi de ses principaux officiers. 
Placé sur une hauteur d'où l'on pouvait facilement 
apercevoir le camp des Russes, il observa long- 
temps leur position; puis il examina les lieux cir- 
convoisins, et, d'un air satisfait, se mit à fredonner 
quelques paroles insignifiantes; après s^étre entre- 
tenu avec le vice-roi, il remonta à cheval , et partit 
au galop pour aller se concerter avec les autres 
chefs de corps d'armée , qui devaient coopérer à 
Tattaque. 

Pendant ce temps, le prince Eugène ordonna 
qu'on fît avancer les divisions Delzons et Broussier; 
la garde italienne, laissée en arrière, fut mise eu 
réserve. Ces deux divisions étaient à peine arrivées 
sur le plateau opposé à celui de Tennemi , qu'une 
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rive fusillade s^engagea sur notre droite , entre le& 
tirailleurs de la division Gérard ( troisième division^ 
premier corps) et ceux de Tennemi; d'abord les 
nôtres s'avancèrent assez près du ravin qui séparait 
les deux armées , mais des forces nombreuses les 
obligèrent à se retirer. 

Les Russes, vers notre extrême droite, avaient 
une redoute située entre deux bois au-dessus du vil- 
lage de Chevarino, dont le feu meurtrier portait la 
consternation dans nos rangs. Ils Pavaient construite 
pour fortifier Taile gauche , qui était le côté faible de 
leur camp retranché. Napoléon le comprit : dès-lors 
il ne fut plus question que d'enlever cette redoute ; 
l'honneur en fut confié aux soldats de la division 
Compans (cinquième division , premier corps). Ces 
braves , formés en colonne d'attaque , marchèrent 
sur le village avec une intrépidité qui nous garantit 
le succès du reste de l'entreprise. Dans cet inter- 
valle, le prince Poniatowski manœuvra sur notre 
droite avec la cavalerie , pour tourner la position ; 
parvenu à la hauteur convenable, la division Com- 
pans entoura la redoute , et la prit après une heure 
de combat. L'ennemi , ayant voulu revenir à la char- 
ge , fut complètement battu ; enfin , sur les dix heures 
du soir, il abandonna les bois voisins, et courut en 
désordre vers le grand plateau rejoindre le centre 
de son armée. 

La division Compans , en se rendant digne d'une 
si belle entreprise , acheta cet honneur par des per- 



tes considérables. Mille de nos soldats payèrent de 
leur sang cette importante position, et plus de la 
moitié de ce nombre restèrent morts dans les rc* 
trancliements quUls avaient glorieusement enlevés. 
Le lendemain , FEmpereur passant en revue le 6i* 
r^g^iment, qui avait le plus soufFert, demanda au 
colonel ce qu^il avait fait d^un de ses bataillons : 
Sire y répondit-il, il est dans la redoute. 

Cette affaire nVtait qae le prélude d'une grande 
bataille : avant de la commencer, Napoléon voulait 
manœuvrer et tourner Vaile gauche des Busses ; ceux- 
ci, pour prévenir notre attaque , avaient mis tout le 
corps de Tutscbkow ( troisième ) et les milices de 
Moskou en embuscade derrière d'épaisses broussail- 
les qui couvraient leur extrême gauche, tandis que 
les second, quatrième, cinquième et sixième corps 
ennemis formaient en arrière deux lignes d'infan- 
terie protégées par les redans qui liaient les bois à 
la grande redoute. Malgré ces obstacles, nos volti- 
geurs recommencèrent le combat avec un nouvel 
acharnement 'y et quoique le jour fût sur le point de 
finir , le feu de part et d'autre continuait avec une 
égale furie. En méipe temps plusieurs villages incen- 
diés sur la droite répandirent au loin une affreuse 
clarté; l'ardeur des combattants, le fer et la flamme 
que vomissaient cent bouches d'airain, portaient par- 
tout le ravage et la mort; les soldats de notre corps, 
rangés en bataille , recevaient , l'arme au bras , des 
coups meurtriers, et, sans s'ébranler, resserraient les 
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rangs aussitôt qu^un boulet de canon enlevaiti 
ques uns de leurs camarades. . il 

La nuit, en devenant plus sombre, raleÉ 
fusillade sans ralentir notre ardeur ; chaciuijr I 
tain des coups qu^il portait , pensa qu^il YaUld 
reserrer ses forces et ses munitions ponr.lr h 
main. A peine eûmes-nous cessé de tirer^ ^ 
Russes, campes comme sur un amphidiélttie^' 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté respk 
santé, et presque symétrique, donnait à cette c 
un aspect enchanteur, et formait un grand oon 
avec nos bivacs^où le soldat, privé de bois, le 
au milieu des ténèbres « n^ntendant autour c 
que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartiergénéral sVtablit à Fendroit i 
où la garde italienne était placée en réserve. Ghi 
couché dans des broussailles, se reposait da 
gués de la journée, et dormait profondément, 
gré un vent impétueux et une pluie très firoide 
minuit, je fus réveillé pour me rendre aup 
notre chef d^état-nnajor, qui me prévint que VE 
reur voulait avoir le plan du terrain où nous < 
cimpés; je le remis au vice-roi, surle-champ i 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 se] 
bre), le prince m^ordonna de rectifier ce i 
plan , en parcourant toute la ligne, et en chei 
à me rapprocher de l'ennemi autant que poc 
afin de découvrir les accidents du terrain sur ] 
il était retranché, et sur*tout de bien obseni 
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rangs aussitôt qu^un boulet de canon enlevait quel-* 
ques uns de leurs camarades. 

La nuit, en devenant plus sombre, ralentit la 
fusillade sans ralentir notre ardeur ; chacun j incer- 
tain des coups qu'il portait , pensa qu'il valait mieux 
réserver ses forces et ses munitions pour le lende- 
main. A peine eûmes-nous cessé de tirer, que les 
Russes, campés comme sur un amphithéâtre , allu- 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté resplendis- 
sante , et presque symétrique, donnait à cette colline 
un aspect enchanteur, et formait un grand contraste 
avec nos bivacs,où le soldat, privé de bois^ reposait 
au milieu des ténèbres , n'entendant autour de lui 
que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartier-général s'établit à l'endroit même 
où la garde italienne était placée en réserve. Chacun , 
couché dans des broussailles , se rieposait des fati- 
gues de la journée, et dormait profondément, mal- 
gré un vent impétueux et une pluie très froide. Vers 
minuit, je fus réveillé pour me rendre auprès de 
notre chef d'état-major, qui me prévint que l'Empe- 
reur voulait avoir le plan du terrain où nous étions 
campés; je le remis au vice-roi, sur-le-champ il l'ex- 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 septem- 
bre), le prince m'ordonna de rectifier ce même 
plan , en parcourant toute la ligne , et en cherchant 
à me rapprocher de l'ennemi autant que possible , 
afin de découvrir les accidents du terrain sur leipidi 
il était retranché, et sur-tout de bien observer s'il 
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rangs aussitôt qu^un boulet de canon enlevait queU 
ques uns de leurs camarades. 

La nuit, en devenant plus sombre, ralentit la 
fusillade sans ralentir notre ardeur; chacun, incer- 
tain des coups qu^il portait , pensa qull valait mieux 
réserver ses forces et ses munitions pour. le lende- 
main. A peine eûmes-nous cessé de tirer^ que les 
Russes, campés comme sur un amphithéâtre , allu- 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté resplendis- 
sante , et presque symétrique, donnait à cette colline 
un aspect enchanteur, et formait un grand contraste 
avec nos bivacs,où le soldat, privé de bois^ reposait 
au milieu des ténèbres , n^entendant autour de lui 
-que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartier-général sVtablit à Fendroit même 
où la garde italienne était placée en réserve. Chacun , 
couché dans des broussailles , se rieposait des fati- 
gues de la journée, et dormait profondément, mal- 
gré un vent impétueux et une pluie très froide. Vers 
minuit, je fus réveillé pour me rendre auprès de 
notre chef dVtat-major, qui me prévint que l'Empe- 
reur voulait avoir le plan du terrain où nous étions 
campés; je le remis au vice-roi, sur-le-champ il Vex- 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 septem- 
bre), le prince m'ordonna de rectifier ce même 
plan , en parcourant toute la ligne , et en cherchant 
à me rapprocher de l'ennemi autant que possible , 
afin de découvrir les accidents du terrain sur lequdi 
il était retranché, et sur-tout de bien observer s'il 
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ranges aussitôt qu^un boulet de canon enlevait quel- 
ques uns de leurs camarades. 

La nuit, en devenant plus sombre, ralentit la 
fusillade sans ralentir notre ardeur; chacun^ incer- 
tain des coups qu^il portait , pensa qu^il valait mieux 
réserver ses forces et ses munitions pour le lende* 
main. A peine eûmes-nous cessé de tirer, que les 
Russes, campés comme sur un amphithéâtre , allu* 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté resplendis- 
sante , et presque symétrique , donnait à cette colline 
un aspect enchanteur, et formait un grand contraste 
avec nos bivacs,où le soldat, privé de bois, reposait 
au milieu des ténèbres, n^entendant autour de lui 
que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartier-général sVtablit à Fendroit même 
où la garde italienne était placée en réserve. Chacun , 
couché dans des broussailles , se réposait des fati- 
gues de la journée, et dormait profondément, mal- 
gré un vent impétueux et une pluie très froide. Vers 
minuit, je fus réveillé pour me rendre auprès de 
notre chef dVtat-major, qui me prévint que l'Empe- 
reur voulait avoir le plan du terrain où nous étions 
campés; je le remis au vice-roi, sur-le-champ il Vex- 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 septem- 
bre), le prince m'ordonna de rectifier ce même 
plan , en parcourant toute la ligne , et en cherchant 
à me rapprocher de l'ennemi autant que possible , 
afin de découvrir les accidents du terrain sur leipidi 
il était retranché, et sur-tout de bien observer s'il 
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ranges aussitôt qu^un boulet de canon enlevait quel- 
ques uns de leurs camarades. 

La nuit, en devenant plus sombre, ralentit la 
fusillade sans ralentir notre ardeur; chacun, incer- 
tain des coups qu^il portait , pensa quHl valait mieux 
réserver ses forces et ses munitions pour le lende- 
main. A peine eûmes-nous cessé de tîrer^ que les 
Russes, campés comme sur un amphithéâtre , allu- 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté resplendis- 
sante , et presque symétrique , donnait à cette colline 
un aspect enchanteur, et formait un grand contraste 
avec nos bivacs,où le soldat, privé de bois, reposait 
au milieu des ténèbres , n^entendant autour de lui 
que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartier^énéral s'établit à Fendroit même 
où la garde italienne était placée en r&erve. Chacun , 
couché dans des broussailles , se reposait des fati- 
gues de la journée, et dormait profondément, mal- 
gré un vent impétueux et une pluie très froide. Vers 
minuit, je fus réveillé pour me rendre auprès de 
notre chef d'état-major, qui me prévint que lEmpe- 
reur voulait avoir le plan du teirain où nous étions 
campés; je le remis au vice-roi, sur-le-champ il Vex- 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 septem- 
bre ), le prince m'ordonna de rectifier ce même 
plan , en parcourant toute la ligne, et en cherchant 
à me rapprocher de l'ennemi autant que possible , 
afin de découvrir les accidents du terrain sur lelpiel 
il était retranché, et sur-tout de bien observer s'il 
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ranges aussitôt qu^un boulet de canon enlevait qud-* 
ques uns de leurs camarades. 

La nuit, en devenant plus sombre, ralentit la 
fusillade sans ralentir notre ardeur; chacun, incer- 
tain des coups qu^il portait , pensa qu^il valait mieux 
réserver ses forces et ses munitions pour le lende* 
main. A peine eûmes-nous cessé de tirer^ que les 
Russes, campés comme sur un amphithéâtre , allu* 
mèrent des feux nombreux. Leur clarté resplendis- 
sante , et presque symétrique , donnait à cette colline 
un aspect enchanteur, et formait un grand contraste 
avec nos bivacs,où le soldat, privé de bois, reposait 
au milieu des ténèbres, nVntendant autour de lui 
que le gémissement des malheureux blessés. 

Notre quartier-général s'établit à Tendroit même 
où la garde italienne était placée en rfeerve. Chacun , 
couché dans des broussailles , se reposait des fati- 
gues de la journée, et dormait profondément, mal- 
gré un vent impétueux et une pluie très froide. Vers 
minuit, je fus réveillé pour me rendre auprès de 
notre chef d'état-major, qui me prévint que l'Empe- 
reur voulait avoir le plan du terrain où nous étions 
campés; je le remis au vice-roi, sur-le-champ il Vex- 
pédia à Napoléon. Dès la pointe du jour ( 6 septem- 
bre ), le prince m'ordonna de rectifier ce même 
plan , en parcourant toute la ligne, et en cherchant 
à me rapprocher de l'ennemi autant que possible , 
afin de découvrir les accidents du terrain sur lequel 
il était retranché , et sur-tout de bien observer s'il 
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n^y avait pas des batteries masquées , ou des ravins 
qui nous fussent inconnus (i). 

Diaprés ces instructions, j^allai en avant, et je 
reconnus que le camp des Russes était situé der- 
rière la rivière de Rologha , sur plusieurs plateaux 
très resserrés ; que sa gauche se trouvait fort affaiblie 
par la perte de la redoute que nous avions enlevée 
le jour précédent. Vis-à-vis nous dominait le village 
de Borodina, position extrêmement importante (2), 
protégée par le confluent que formait un petit ruis- 
seau avec laKologha. Sur le plateau, s^élevaient trois 
redoutes, éloignées d^environ quatre cents toises 
l'une de l'autre. La plus grande , qui était celle du 
milieu, était aussi la plus forte, et, la veille, avait 
fait feu contre nous; les deux autres circonscrivaient 
chacune les ruines d'un hameau qu'on avait détruit 
pour y placer de l'artillerie. La redoute construite à 
l'embranchement de deux routes de Mojaïsk com- 

(i) Le plan qui se .tronye ici a été gravé d'après celui dont le 
vice-roi ût usage le jour de h I>ataille. 

(a) Napoléon dit , dans le bulletin de la bataille de la Mosk wa : 

Le vice^roi^ qui formait notre gauche , attaque et prend le village 

de Boroâino, que l'ennemi ne pouvait défendre. Le prince Rut use w 

écrivait au contraire à l'empereur Alexandre : La position que j'ai 

choisie dans le village de Borodino est une des meilleures que l'on 

puisse trouver dans un pays de plaine. Il serait à désirer que les 

Français voulussent m'attaquer dans cette position. Nous l'attaqua* 

mes effectiyement, et elle fut si bien défendue, que le général 

Plausonne ainsi que le colonel d'artillerie Demay, officiers de notre 

corps, y furent tués dès le commencement de l'action. Les Russes ont 

clonné à cette satiglante journée le nom de bataille de Borodino. 
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muniquait avec Borodino par trois ponts jetés surk 
Rologha ; ainsi ce village et le petit ruisseau qui k 
séparait de nous, servaient à Tennemi de première 
ligne. Tous ces ouvrages n'étaient quVbauckés, les 
fossés peu profonds, sans fraises ni palissades. 

Sur notre extrême gauche , la cavalerie italienne 
avait franchi le ruisseau; mais Borodino , placé sur 
une hauteur , restait gardé par les Russes. Kotre 
corps était sous le feu de leurs principales redoutes, 
et sous celui de plusieurs autres plus petites , mar- 
quées le long de la rivière. Quant à notre droite , on 
sait que nos succès de la veille nous avaient permis 
de nous approcher de Textréme gauche de Kutusow 
et de faire avancer la majeure partie de nos troupes 
tout près du plateau où se trouvait la grande redoute. 

Nous passâmes le reste de la journée à reconnaî- 
tre la position ennemie : le général Danthouard &t 
reconstruire des fortifications qui parurent avoir été 
placées trop en arrière ; sur la gauche , on construi- 
sit aussi des épaulements propres à mettre des pièces 
en batterie. Tout était prêt pour en venir k une af- 
faire décisive, lorsque , vers le soir, l'Empereur en- 
voya aux chefs de corps une proclamation , avec 
Tordre de ne la lire aux soldats que le lendemain , 
en supposant qu'on se battît. Car, quoique la posi- 
tion fût belle et forte , l'ennemi avait éludé si sou- 
vent la bataille , qu'il était à craindre qu'il ne fît 
encore comme il avait fait à Witepsk et à Valontina; 
mais ici , la continuité des marches et l'éloignement 
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de nos réserves avaient égalé les forces des deux 
partis (i): d^ailleu/s, une nécessîté extrême obligeait 
les Moskowites de combattre, s'ils voulaient sauver 
leur capitale 9 dont nous notions qu'à vingt-sii^ lieues 
de distance. La fatigue de nos soldats, Vépulsement 
de nos chevaux, semblaient promettre aux Russes 
une victoire facile. De notre côté , on la croyait de 
même assurée , puisque nous nous trouvions; dans 
une situation où il fallait absolument vaincre ou pé- 
rir ; et cette idée , dont nous étions tous convaincus, 
donnait à tous un tel courage, que, malgré la force 
de l'armée ennemie , malgré ses inexpuguables re- 
tranchements , chacun regardait notre entrée àMos- 
kou comme infaillible et prochaine. 

Nos travaux, en nous accablant de lassitude, nous 
faisaient un besoin du sommeil; cependant il était 
parmi nous des hommes qui, passioimés pour la 
gloire, ne pouvaient prendre du repos qu'autant que 
leur exaltation les laissait tranquilles : ceux-là veil- 
laient!.... Et dans Tombre d^une nuit avancée , lors- 
que les feux presqu 'éteints des soldats endormis fai- 
saient encore rejaillir quelques rayons de claité sur 
leurs armes rangées en faisceaux, ces hommes, ac- 
coutumés à méditer, réfléchissaient sur le merveil- 
leux de notre expédition, sur les résultats d'une ba- 
taille qui pouvait décider du sort de deux empires 
puissants. Ils comparaient le silence de la nuit au 

(1) Elles pouvaient s'élever de part et d'autre de iao/>oo ^ 
i3o,ooo hommei . 
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tumulte du lendemain; dans leur imagination, ils 
croyaient voir la mort planer sur tant de malheu- 
reux , mais Tobscurité qui enveloppait nos destinées 
ne leur permettait pas de prévoir qui d'entre nous 
en seraient les victimes. Eux-mêmes , un instant , 
songeaient à leurs parents , à leur patrie , à leurs amis; 
llncertitude de les revoir les plongeait dans la mé^ 
lancoiie. Tout-à-coup , avant le jour , le bruît du 
tambour se fait entendre, les officiers crient aux a> 
mes, les soldats les saississent, et tous, rangés eu 
bataille , n'attendent que le signal du combat. Alon 
les colonels se plaçant au milieu de leurs régiments, 
firent battre un ban , et chaque capitaine , entouré 
de sa compagnie , lut à haute voix la proclamation 
suivante : 

u Soldats! voilà la bataille que vous avez tant de- 
u sirée! Désormais la victoire dépend de vous, elle 
u nous est nécessaire ; elle nous donnera Tabon- 
^ dance, de bons quartiers d'hiver, et un prompt re- 
« tour dans la patrie! Conduisez-vous comme à Aus- 
ii terlitz, à Friedland, à Witepsk, à Smolensk, et 
u que la postérité la plus reculée cite avec orgueil 
u votre conduite dans cette journée; que Von dise de 
tf vous : U était à cette grande bataille sous les murs 
" de Moskou. « 

Chacun demeura pénétré des vérités que renfer- 
maient ces paroles énergiques, et Ton y répondit 
par des acclamations souvent réitérées. Les uns 
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iftaient excités par le désir d^acquérir de la gloire , 
les autres étaient Éattés par l'espoir des récompen- 
ses, mais tons restèrent bien convaincus que Tim- 
périeuse nécessité nous imposait la loi de vaincre ou 
de mourir. Au sentiment de sa propre conservation 
se joignent ensuite les idées de devoir, de valeur; 
elles émeuvent Tame, Tagrandissent , et chacun se 
figure que ce jour mémorable pourra le placer au 
rang de ces honunes privilégiés , nés pour exciter 
Tenvie de leurs contemporains et Tadmiration de la 
postérité. 

Tel était Tesprit de l'armée , lorsqu^à travers un 
épais brouillard nous vîmes sortir un soleil radieux , 
qui devait éclairer , pour la dernière fois , un si 
grand nombre d'entre nous : on raconte qu^à cette 
vue, Napoléon cria à ceux qui Tentouraient : yoilà 
le soleil d* Austerlitz ! Uarmée agréa cet heureux 
présage , et se sentit électrisée par ce glorieux sou- 
venir. 

Les grandes manœuvres que faisaient, sur notre 
extrême droite , les premier et cinquième corps , com- 
mandés par le prince d'Eckmiihl, prouvèrent claire- 
ment qu'on voulait, avant d'engager le combat, tour- 
ner la foret sur laquelle l'ennemi était appuyé ; les 
armées étaient en présence , les canonniers à leurs 
pièces , et tous n'attendaient pour agir que le signal 
convenu. Enfin, le 7 septembre, à six heures pré- 
cises, un coup de canon, tiré d'une des batteries 
qu'avait armées le général Sorbier, annonça que 
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l'affaire était commencée (i) : cent vingt bouches à 
feu mises en position sur notre extrême droite ré- 
pondent à ce signal. Le général Pemetti , avec une 
batterie de trente pièces , se met en tête de la divi- 
sion Gompans, et, longeant les bois, tourne les 
retranchements de Tennemi. A six heures et demie, 
le général Compans fut blessé; à sept^ le prince 
d'Eckmiihl eut son cheval tué sous lui; on le 
crut mis hors de combat, et déjà le roi de Naples 
arrivait pour le remplacer. 

Le duc d'Elchingen, ayant ce jour-là le corps des 
Westphaliens sous ses ordres, se mit en mouvement 
pour attaquer le centre de Farmée russe. Aussitôt 
que les Polonais eurent été engagés, il marcha en 
colonnes d'attaque, sous la protection de soixante 
pièces de canon , que le général Fouché avait mises 
en batterie la veille. Le général Ledru , après avoir 
repoussé les tirailleurs russes , aborda la redoute de 
gauche pendant que les troupes de la division Com- 
pans y entraient confondues avec les siennes. L'en- 
nemi voulait la reprendre, mais la division Mar- 
chand (vingt-cinquième) s^avança pour soutenir 
celle du général Ledru , et ses efforts , secondés par 
la cavalerie légère wurtembergeoise, furent couron- 
nés du plus heureux succès. Il était également ap- 
puyé par le corps du général Montbrun , qui char- 
geait vigoureusement les masses ennemies formées 

(i) Voyez le plaa du champ de balaille. 
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en carrés tout autour de la grande redoute ; en arriére 
du centre et en réserve était la cavalerie du comte 
Latour-MaaiK>UiÇ. 

En même temps la drasion Dekons marcha sur 
Borodino , auquel l'ennemi avait déjà mis le feu ; 
nos soldats franchirent le ruisseau et parvinrent au 
village , qu'îk eidevërent k la baïonnette. Oh leur 
avait donné Tordre de se borner à occuper la posi- 
tion; mais, emportés par cette ardeur si naturelle 
aux Français , ils finmchirent la rivière de Kologha , 
et s'emparéient dHm des ponts qui joignait le village 
au plateau. Le général Plausonne , voulant modérer 
le courage du ro6^ régiment , courut sur ce point 
pour l'empêcher d'avancer, et fut atteint d'une balle 
au milieu du corps. En cette occasion on ne saurait 
trop célébrer le dévouement du 92®, qui , voyant que 
le 1 06® s'était aventuré ^ traversa le pont de Boro- 
dino , et parvint k ramener ce régiment, qui , sans ce 
secours , allait être enveloppé. 
. Tandis que Padjudant commandant Boisserole 
nous assurait la conservation de Borodino , la* divi- 
sion Broussier^. traversant la Rologha au-dessous du 
plateau, parvint à se loger dans un ravin voisin de 
la grande redoute, d'où l'ennemi faisait un feu hor- 
rible. Ce jour4à le vice-roi, outre le commande- 
ment de son corps,, avait encore sous ses ordres les 
divisions Morand et Gérard ( première et troisième 
du premier corps ) , ainsi que la cavalerie du général 
Orouchy. Vers les huit heures la division Morap<il 7 
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qui formait rextreme droite du quatrième coifi, 
Ait attaquée avec chaleur lorsqu'elle se préparait k 
marcher sur la redoute , mouvement qui devait être 
appuyé par celui de la division Gérard. 

Le général Morand, en soutenant les efforts des 
lignes ennemies, détacha sur sa gauche le 3o^ régi- 
ment pour s'emparer de la redoute. Cette position , 
par un prodige de valeur, fut enlevée ; alors noshat- 
teries couronnent les hauteurs , et reprennent Tavan- 
tage que celles des Russes avaient eu pendant plus 
de deux heures. Les parapets , tournés contre noo^ 
lors de Tattaque, nous devinrent favorables; la ba- 
taille était perdue pour Tennemi , quHl ne la croyait 1 
que commencée. Partie de son artillerie est prise; 
le reste est évacué sur ses dernières lignes. Dans 
cette extrémité, le prince Kutusow ne désespère 
point du sort de sa patrie : pour la sauver, et soute^ 
nir une réputation acquise par un demi-siécle de 
services, il harangue les généraux, ranime les sot 
dats, et renouvelle le combat, en attaquant ave 
toutes ses troupes les fortes positions qu'il venait d^ 
perdre. Trois cents de nos pièces de canon , placée^ 
sur ces hauteurs, foudroient ces masses, et leur^ 
soldats vaincus viennent mourir au pied de ces rem-^ 
parts qu'ils avaient élevés, et qu'ils regardaient 
comme le boulevart de Moskou, ville sainte et 
sacrée. 

Cependant le 3o* régiment, assailli par cinq lignes 
d'infanterie I ne put se maintenir dans la redoute 
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qu^îl avait occupée; en vain la troisième division^ 
à peine rangée en bataille^ accourut pour le secou- 
rir, il fallut céder devant des forces supérieures. Ce 
brave rég^iment, conduit par le général Bonnamy, 
ayant été cerné de toutes parts , fut contraint de se 
faire jour, et de revenir sans son chef rejoindre sa 
division, qui, toujours sur le plateau, soutenait, avec 
celle du général Gérard, le& efforts multipliés des 
Russes. 

Rutusow, encouragé par le succès quil venait 
d^<d>tenir, avait fait avancer sa réserve pour tenter un 
dernier coup de fortune : la garde impériale en fai- 
sait partie. Avec tous ces secours réunis il attaqua 
notre centre , sur lequel avait pivoté notre droite ; 
un moment nous craignîmes d'être enfoncés sur ce 
point, et de perdre la redoute enlevée Tavant-veille. 
£n dtfet, les premiers bataillons polonais , après de 
grands efforts de valeur, étaient parvenus à enlever 
d'assaut un mamelon qui dominait toute la plaine ; 
mais, quoique soutenus par d'autres bataillons, il 
leur fut impos^le de résister à des forces infini- 
ment supérieures. Repoussés de ce mamelon , ils se 
maintinrent dans un taillis; l'Empereur leur envoya 
l'ordre de tenir fortement , et de battre la position 
qulls avaient perdue, avec des pièces de gros ca- 
libre. Pendant ce temps le général Dufour, à la tête 
du iS® léger, défendait les hauteurs qui se trou- 
vaient en avant du village voisin d'une redoute, 
lorsque le général Priant, suivi du reste de sa divi* 
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skm, accomut arec qaatre-vingis pièces de cmon'y 
et arrêta les cokmnes ennemies, qoi se dnient du- 
rant plus de deux heures serrées sous la mitraille^ 
n'osant pas avancer^ ne voulant pas reculer. Qles 
étaient dans cette incertitude, dont profita le roi de 
Kaples pour leur arracher la victoire qoiUles avaient 
cru tenir; sur-le-champ il donne Toidre à toute la 
cavalerie de se porter derrière les redoutes; le corps 
Laiour-Maubourg , qui était en réserve , suivk aussi 
ce mouvement : le roi , après lui avoir fait dépasser 
un ravin , le fit charger sur les masses des Russes et 
dans les escadrons de leurs cuirassiers. Ceux-ci , dé- 
concertés par une manœuvre si hardie , reculent et 
se dispersent de tons cotés. 

Lf prince Eugène saisît cet instant décisif, et vole 
vers sa droite pour ordonner l'attaque simàkanée de 
la grande redoute par les première, troiôème et 
quatorzième divisions, qui combattaient toujours. 
Les ayant £sût ranger toutes trois en bataille , -ces 
troupes s'avancèrent avec calme ; ciles approchaient 
des retranchements ennemis, lorsque tontes les 
pièces en batterie tirèrent à mitraille, et portè- 
rent dans nos rangs le ravage et la consternation. 
Nos soldats furent d'abord ébnmlés par cette fatale 
réception; le vice-roi, qui s'en aperçut, ranima leur 
courage , en rappelant à chacun des régiments la 
gloire dont il s'était couvert dans diverses circon- 
stances , disant à l'un : Conservez cette bravoure 
qui vous a valu le titre (f invincibles , aux autres i 
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Songez que votre réputation dépend de cette journée; 
puis se tournant vers le g^ de Hgnt , il s^ëcria avec 
émotion : Bnwes soldats y sompenez''Vousquà fFa^ 
gram vous étiez avec moi lorsque nous enfoni^me% 
le centre de (ennemi. Par ces paroles , mais encore 
plus par son exemple , il enflamma à tel point leur 
valeur, que de toutes parts ce fat un frémissement 
de îoîe, eitous,m»rchantde nouveau sur la redoute, 
jurèrent, au nom de llionneur et de la patrie, que 
ni les balles , ni les boulets , ni les blessures , ne les 
feraient reculer d^un pas. Ce prince , parcourant la 
ligne, ordonnait Tattaque avec san^froid, et la di- 
rigeait lui-même en excitant ta division Broussier, 
tandis que le général Nansouty, à la tête de la pre- 
mière division de grosse cavalerie du général Saint- 
Germam, chargeait vigouFeusement ce qui se trou- 
vait k droite de la redoute, et balayait la plaine jus- 
qu'au ravin d'un village tn^lé. I^ brigade des cara- 
biniers , aux ordres des généraux Paultre et Ghouard , 
marcbait également eu télé , enfonçant tout ce qui 
o^aic lui réskîet. Elle se couvrit de gloire, ainsi que 
les chasseiirs^ du général Pajol. 

Le général Montbrun , à la tête de sa cavalerie , 

venait de terminer ses glorieuses destinées, lors- 

quWe brigade de cuirassiers (i) appartenant k ce 

même corps reçut Tordre de charger sur sa gauche 

tout ce qui se trouverait d'ennemis , et d'aborder la 

(0 Voyez le plan du champ de bataille. 
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grande redoute qui prenait en flanc toute notre ca-* 
Valérie. A Finstant cette brigade (i), commandée par 
le général Gaulaincourt, s'élança sur la redoute^ ^t 
offrit à nos regards étonnés un spectacle merveil- 
leux; toute cette hauteur qui nous dominait sembla 
ne plus former qu'une montagne de fer mouvante : 
Téclat des armes, des casques et des cuirasses^ frap- 
pés par les rayons du soleil , se mêlait à l^ flamme 
des canons qui , de tous côtés, vomissant la mort, 
donnaient à la redoute la forme d'un v(dcan au mi- 
lieu d'une armée. 

Lf'infanterie ennemie , placée près de là derrière 
un ravin, fit une décharge si terrible sur nos cuiras- 
siers, qu'elle les obligea de se retirer; nos fantassins 
prennent leur placé ; ils sont soutenus pair le troi- 
sième corps de cavalerie , dont les régiments, com- 
mandés par les généraux Lahoussaye, Gbastèl, 
Thiry etDpmmanget, ainsi que par les colonels La- 
fond, Briant et Talhouet, sabrent et culbutent tout 
ce qui est devant eux; les aides-de-camp Carbonel, 
Turenne, Grammont et Durfort sont blessés à côté 
du comte Grouchy ; lui-même également ne tarda 
pas à être atteint d'un éclat d'obus ; mais il oublia 
que son sang coulait, en voyant que la redoute se- 
rait bientôt à nous. Nos troupes , en débordant les 
retranchements, firent un horrible massacre des 



(i) Où se trouvait le 5* régiment faisant partie de la division 
Wattier. 
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Russes, dont tous les efFoits tendaient k nous empé- 
clier de les reprendre. 

Le vice-roi et son ëtat-major, malgré le feu ëpou- 
vantabie de l'ennemi , s'avançaient à la tête de la 
division Broussier, suivie des 7®, 1 3* léger, 21* et 
3o*^ régiments , et courant sur la redoute ils entrè- 
rent par la gorge , et massacrèrent sur leurs pièces 
les canonniers qui les servaient. Kutusow, consterné 
de cette attaque, fit avancer aussitôt les cuirassiers 
de la garde noble, pour tâcher de reprendre la posi- 
tion ; c'était ce qu'il avait de meilleur dans sa caySL-^ 
lerie. Le général Lahoussaye, qui, après la blessure 
du comte Grouchy et des généraux Ghastel et Dou- 
inerc,prit le commandement, accourut en toute 
hâte; alors le choc entre les cuirassiers russes et nos 
dragons fut horrible. Le général Thiry et le colonel 
de Laforce furent blessés; l'on put juger de Ta- 
chamement avec lequel on s'était battu , lorsque 
Vennemi, en abandonnant le champ de bataille, te 
laissa couvert de morts appartenant aux deux partis. 
G^est au milieu de cette affreuse mêlée , glorieuse à 
jamais pour l'état-major du quatrième corps, que 
fut blessé le jeune Saint-Marcelin de Fonianes : il 
entra un des premiers dans la redoute, et reçut au- 
dessus de la nuque un coup de sabre ; cette blessure 
lui valut la décoration,, récompense pour lui d'au- 
tant plus flatteuse, qu'il l'avait obtenue sur le champ 
de bataille, et dans un âge où Ton ne fait qu'en- 
trevoir l'espérance de la mériter un jour. 
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L'intérieur de la redoute présentait un effrayant 
tableau ; les cadavres étaient entassés les uns sur les 
autres , et parmi eux beaucoup de blessés , dont les 
cris ne pouvaient être entendus ; on voyait des ar- 
mes de toute espèce éparpillées par terre; les para-* 
pets à moitié détruits avaient tous leurs créneaux 
rasés, et Ion ne distinguait plus les embrasures 
qu'aux canons; mais la plupart des pièces étaient 
renversées et détachées de leurs affûts brisés. Dans 
ce désordre , je remarquai le cadavre d'un canonnier 
russe qui, sur sa boutonnière, avait trois décora- 
tions : ce brave semblait respirer encore ; d^une 
main , il tenait le tronçon d'une épée , et de l'autre 
serrait étroitement la pièce de canon qu^il avait si 
bien servie. 

Les soldats ennemis chargés de défendre la re<- 
doute périrent plutôt que de se rendre; il ea aurait 
été de même du général qui la commandait, si l'es- 
time qu'inspira son courage ne lui eût sauvé la vie. 
Ce respectable militaire avait promis de mourir à 
son poste , il voulait tenir parole ; resté seul de tous 
les siens , il se précipita au-devant de nous pour re- 
cevoir la mort ; on allait l'égorger , si l'honneur de 
faire un tel prisonnier n'avait arrêté la cruauté des 
soldats. Amené devant le vice-roi, il fut reçu avec 
bonté. Ce prince, voulant honorer la valeur malheu- 
reuse, le remit entfe les mains du colonel Asselin, 
pour le conduire auprès de l'Empereur, qui , durant 
cette journée mémorable^ était resté constamment 
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demèré le centre, attendant avec impatience le ré- 
sultat du violent combat que le premier corps et les 
Polonais soutenaient sur notre extrême droite. Le 
prince d'Eduniihl, en tournant les Russessur ce point, 
facilita an duc d!Elchiagen les attaques saniglantes 
et réitérées que fusait le troisième corps pour en- 
foncer le centre de Pennemi. Bagration , sur sa gau- 
clie, soutint nos e£Ebrts avec opiniâtreté : et, ren- 
forcé par les divisions de grenadiers de Strogonow 
et de Woronsow , fit éprouver d'abord des échecs 
aux Polonais; mais, lorsque nos progrès vers le cen- 
tre eurent été décidés, le prince Poniatowski or- 
donna une nouvelle attaque sur le mamelon dont 
il avait été chassé; secondée par la cavalerie du géné- 
ral Sébastian!, elle eut un plein succès. Ensuite le 
duc d'^Ëlchingen , en faisant appuyer notre droite 
par les W^tphaliens, facilita les moyens non seu- 
lement de reprendre TofFensive, que nous avions 
momentanément perdue de ce côté , mais encore de 
faire échouer tous les efforts que Tennemi fit pour 
reprendre les positions. Ce maréchal , liant la divi- 
sion Ledru avec celle des généraux Morand et Gé- 
rard, agissait en même temps que le prince Eugène, 
et , après avoir débordé la gauche des lignes russes, 
il fit marcher devant lui de nombreuses battcrirs 
qui portèrent Fépouvante dans les rangs ennemis : 
tant de bravoure et d'intrépidité nous assurèrent en- 
fin le champ de bataille , et par la suite valurent au 
duc d'Elchingen un titre glorieux qui rattache sou 
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nom à Tune de nos plus mémorables victoires» 
L'attention dn vice-roi étoit tout entière sur son 
centre, lorsquHl fut rappelé à sa gauche par na 
grand mouvement de cavalerie que Tennemi diri^ 
geait de ce côté. Le général Delzons, qui, dès le 
matin , avait été menacé par cette cavalerie, forma 
sa première brigade en carré (i) sur la gauche de . 
Borodino : plusieurs fois il s'était vu sur le point d'ê- 
tre attaqué; maisTennemi, voyant qu'il ne pouvsdt 
l'entamer, se porta sur notre extrême gauche, et vint 
charger brusquement notre cavalerie légère, com- 
mandée par le comte Ornano, qu'il mit un instant 
en désordre; de là il se porta sur les Croates, qui le 
repoussèrent par un feu de bataillon. Le prince, qui 
se trouvait non loin de là , se mit au milieu d'un 
carré formé par le 84*^ (2) , que commandait le co- 
lonel Pégot : il se préparait à le faire mouvoir, lors- 
que les kosaques furent à leur tour ramenés, et 
prenant la fuite dégagèrent notre gauche ; dès-lors, 
tout rentra dans le plus grand ordre. 

Cependant le vice-roi parcourait la ligne sur tou- 
tes les directions, exhortant les généraux et colonels 
à bien faire leur devoir; leur rappelant que de cette 

(i) Voyez le plan du champ de bataille. 

(a) C'est ce même régiment qui, dans la campajpie de 1809, 
ëtant an siège de Gratz, eu Styrie, soutint pendant plosieurt heu- 
res un combat acharné contre vingt mille hommes, commandés 
par le général comte Giulay. Pour célébrer ce beau fait d*armes. 
Napoléon voulut que ce régiment portât sur son drapeau eetu 
honorable devise : Un contre dix. 
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journée devait dépendre la ^oin du nom français ; 
allant auprès Je chaque batterie, il faisait avancer 
les pièces à mesure qu'il voyait plier les Russes, et, 
bravant tous les dangers, désignait aux canonniers 
JVndroit où ils devaient tirer. En visitant ainsi tous 
ces postes périlleux, depuis le commencement de la 
bataille , son aide-de-camp Maurice Méjan reçut 
une blessure à la cuisse ; lui-même , ainsi que le gé- 
néral Gifflenga et Técuyer Bellisomi , eurent des 
chevaux tués sous eux. Ce prince s'étant placé sur 
le parapet de la grande redoute, avec ses officiers, 
remarquait, des embrasures , les manœuvres de Ten- 
nen^i , ne donnant nulle attention aux boulets qui 
de tous côtés passaient près de lui. Parmi les per- 
sonnes de sa suite était le colonel de Bourmont, 
dont le grand mérite peut seul égaler la rare modes- 
tie. Ce colonel, comme plusieurs autres officiers, 
avait mis pied à terre, lorsque le général Guillemi- 
not ayant laissé tomber un papier, le colonel se 
baissa pour le ramasser : ce mouvement lui sauva 
Ja vie, car au même instant un boulet de canon 
passant au dessus de lui traversa le poitrail de son 
cbeval. 

Quoiqu'on se fât emparé de deux redoutes , néan- 
moins l'ennemi en avait encore une troisième située 
sur un autre plateau , séparé par un ravin ; c'est de 
là qu'établissant des batteries bien servies, il fai- 
sait un feu terrible sur nos régiments, dont les uns 
étaient dans des sentiers couverts, d'autres derrière 
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des retranchements. Durant plusieurs heures nom 
restâmes dans cette inaction , persuades que Kutu- 
sow battait en retraite ; Fartillerie seule vomi«s«ût, 
sur tous les points , la flamme et la mort : cfést alors 
que fut tuë d'un coup de biscayen le gâi^ml Huanf , 
commandant la deuxième brigade de lai treizième 
division : compagnon d'armes du général Plausontte, 
ils périrent le même jour; unis pendant leur vîef 
on ne voulut pas les séparer après leur mort^ et tous 
deux furent enterrés sur le champ de batailie téraoUi 
de leur valeur. 

Depuis plus de dix heures , on soutenait avec in- 
trépidité les attaques de Fennemi; Faction n^était pas 
encore terminée , et il n'y avait presque pas de divi- 
sion qui n^eût à s'affliger de la mort d'un ou de plu-* 
sieurs de ses che&. Je m'écarterais de mon sujet d 
je voulais faire connaître les titres à la gloire de chah 
cun des généraux qui payèrent de leur sang le succès 
de cette fameuse journée; mais il en est qui, parleur 
réputation , appartiennent à l'histoire ; Pintërée qu'ins- 
pirent les braves nous oblige, après avoir signalé 
les exploits de leur vie , de transmette â la postérité 
les circonstances de leur mort. Parmi ceuxrlà, je 
citerai le général Auguste Caulaincourt, qui fiU tué 
en entrant daasî ku grande redoute , à la tête du 5® de 
cuirassiers; moissonné à la fleur de son âge, il avait 
assisté à plus de biftaiHes qu'il n'avait d'années. A la 
valeur du guerrier il unissait Purbanité de l'homme 
du monde, et brillait de toutes les rares qualités 
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infatigable, et méprisant le danger, parcourait le 
champ de bataille à travers une pluie de mitraille et 
de boulets; ce feu ne se ralentissait point, et sur le 
soir il était encore tellement animé qu'on sévit 
forcé de faire mettre genou en terre à la légion de 
la Vistule, commandée par le général Glaparède, 
postée derrière la grande redoute. Nous restâmes 
plus d'une heure dans cette pénible position, lors- 
que le prince de Neufchatel , eut avec le vice-roi un 
entretien qui se prolongea jusque vers la nuit : leur 
conférence terminée, le prince Eugène expédia dif- 
férents ordres à ses divisions, et fit cesser le feu. 
Alors Tennemi fut plus tranquille; il ne tira plus 
que quelques coups par intervalle, et le silence de 
sa dernière redoute nous donna la certitude qu'il se 
retirait par la route de Mojaïsk. 

Le temps , qui avait été magnifique durant la 
journée , vers la nuit devint froid et humide ; Tannée 
campa sur le champ de bataille, et se logea en par- 
tie dans les redoutes qu'elle avait si glorieusement 
enlevées. Ce bivac fut cruel ; hommes et chevaux 
n'avaient rien à manger, et le manque de bois nous 
faisait éprouver toute la rigueur d'une nuit plu- 
vieuse et glaciale (i). 

Le lendemain ( 8 septembre ), de très bonne heure, 
nous eûmes la certitude que ce qu'on avait prédit la 
veille était effectivement arrivé : l'ennemi voyant 

(i) Au mois de septembre il fait aussi froid ici qu'tn décemhrt en 
Moravie, (XVm« Bulletin. ) 
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l^audace avec laquelle nous lui aidons enlevé ses re-* 
doutes, désespéra de sa position, et pendant la nuit 
se décida à l'évacuer. En parcourant le plateau sur 
lequel on avait combattu , nous pûmes juger de rim-^ 
mensité des pertes qu'avaient faites les Russes; sur 
nue étendue d'environ une lieue carrée , la terre 
était couverte de morts et de blessés ; on voyait 
même des endroits où des éclats d'obus, en brisant 
une pièce, avaient renversé à-la-fois les hommes et 
les chevaux. De pareils coups, souvent répétés, fi- 
rent un tel ravage , qu'on voyait sur cette plaine 
des monceaux de cadavres; le peu d'espace ou il n'y 
en avait pas était rempli par des débris d'armes , 
de lances 9 de casques ou de cuirasses, ou bien par 
des biscayens aussi nombreux que des gréions après 
un violent orage. Le plus effrayant à voir tétait Tiu- 
térieur des ravins : presque tous les blessés, par un 
instinct naturel, s'y étaient traînés pour éviter de 
nouveaux coups ; là ces malheureux , entassés 
l'un sur l'autre, privés de secours et nageant dans 
leur sang^, poussaient des gémissements horribles ; 
invoquant à grands cris la mort, ils nous la deman- 
daient pour mettre un terthe à leur affreux sup- 
plice; Les ambulances étant insuffisantes, notre sté- 
rile pitié se bornait à déplorer des maux inséparables 
d^une guerre si atroce. 

Tandis que la cavalerie poursuivait Tennemi, le 
^ce-roi ordonna à ses ingénieurs de démolir la re- 
doute; tout faisait présumer qu'on resterait encore 



1 1 
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un jour sur le champ de bataille : déjà le prince vmt 
ordonné à sa maison de sVtablir dans Tëglise de Boi> 
rodino , unique bâtiment échappé à la destructioii 
générale ; mais elle était remplie de blessés que lei 
chirurgiens s'occupaient à amputer. Ses équipages 
voulurent alors se loger dans un village voisin, situé 
sur la rive gauche de la Kologha ; ils étaient sur le 
point d'entrer dans le château , lorsque des partis de 
kosaques les obligèrent à revenir précipitamment. 

Sur ces entrefaites, le vice-roi ayant appris que la 
quinzième division, de retour de Witepsk, était en- 
fin réunie à son corps d'armée, reçut Tordre de se 
porter en avant. Arrivés au village au-dessus duquel- 
était la redoute abandonnée par Tennemi, nons 
laissâmes à droite la grande route de Mojaïsk , que- 
suivirent les corps du centre , et longeâmes la. 
Kologha. Pans cette marche , nous nous convain-' 
quîmes de l'impossibilité qu'il y aurait eu , la veille^ 
de tourner de ce côté la position des Russes ; non. 
seulement ils avaient vers ce point des camps der 
réserve, mais epcore plusieurs redoutes masquées 
le long de la rivière ; à dçpni-lieue en-deçà du villagcr 
de Krasnoé , nous ei^ trouvâmes eficore quatre gran-" 
des de forme carrée, qui couvraient Mojaïsl^, et 
l'extrême droite du camp retranclu^ de Borodmo. 

Eu quittant le champ de bataille, nous y laissât 
mes, pour le garder , un détachement formé de tous 
les sold4ts isolés qu'on put ramasser, et dont oq 
donna le commandement au colonel de Bourmont. 
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Cette ingrate missioD fat remplie avec zèle par cet 
officier, qui, après avoir hdt détruire les travaux de 
Yennemij revint quelques jours après nous rejoin- 
dre. Durant ce temps, il vécut au milieu des morts 
et deê mourants , avec Tobligation d'aller chercher 
des vivres à plus de cinq lieues aux environs. 

Le château de Krasnoé, ainsi que le villa{j;e de ce 
nom, où notre corps s'arrêta, étaient situés auprès 
de laMoskwa. Le jour suivant ( 9 septembre ) , nous 
traversâmes cette rivière, et par sa rive {][auche fei- 
gnîmes de vouloir marcher sur Mojaïsk ; mais le 
vice-roi et son escorte s'avancèrent seulement jus- 
qu'aux faubourgs; de là nous vîmes brûler quelques 
bâtiments de cette malheureuse ville dont tous les 
habitants s'étaient enfuis; nos dragons, en parcourant 
les maisons placées en-deçà de la rivière , ramassè- 
rent des prisonniers. Plusieurs batteries établies sur 
une hauteur située derrière Mojaïsk nous prouvè- 
rent que nous en étions les maîtres. On nous apprit 
effectivement que Napoléon s'en était emparé à la 
suite d'un combat glorieux, et que Tennemi , en sac- 
cageant la ville, ne l'avait abandonnée qu'après l'avoir 
l>ien défendue, laissant les places et les rues rem- 
plies de morts et de blessés. 

Notre état-major observait les environs de Mo- 
jaïsk, tandis que les troupes prenant à gauche 
suivirent la grande route à travers les bois ; nous 
traversâmes un village appelé Védenskoé , séjour 

agréable , où était un château dont l'ameublement 
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répondait à la beauté de Textërieur; dans rinstant^ 
tout fut bouleversé , et Ton ne profita de rien , si ce 
n'est de quelques milliers de bouteilles de vin dont 
s'emparèrent les soldats. 

En poursuivant notre route au milieu des bron^ 
sailles, on arriva à un gros village appelé Vrouin- 
kovo , où Ton nous dit que devait s^arréter le quar- 
tier-général. De là nous aperçûmes de jolies mai- 
sons , et quatre clochers construits symétriquement. 
On allait s'établir dans Vrouinkovo, où semblait ré- 
gner l'abondance , si l'on n'eût annoncé que notre 
corps devait se diriger vers la ville dont on aper- 
cevait distinctement les clochers, et qa^on appe- 
lait Rouza. Bientôt après , nous vîmes quantité de 
paysans , ayant avec eux des voithres attelées et 
chargées de tout ce qu'ils pouvaient avoir de plus 
précieux. Un spectacle aussi nouveau excitait notre 
étonnement ; je m'informai auprès du colonel Asse- 
lin pourquoi ces paysans se trouvaient ainsi réunis, 
et voici ce qu'il me répondit : 

u A mesure que nos armées se sont avancées dans 
«l'intérieur de la Russie, l'empereur Alexandre, 
u pour seconder les intentions de la noblesse , a 
u voulu , à l'imitation de l'Espagne , faire de cette 
« guerre une guerre nationale. D'après ce système, 
u les nobles et les prêtres des villages, ont, par leur 
« argent et leurs discours , engagé les paysans qui 
« étaient sous leur dépendance à se soulever contre 
« nous. De tous les districts qui ont adhéré à ce 
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« projet de dëfense, celui Jefiouza sW montré le 
«c plus ardeoc à Vexécuter. J^ population entière, 
<c animée par le seigneur, qui était le chef de Pinsur- 
« recdon, s'était organisée militairement, et se dls- 
« posait à joindre Tarmée russe aussitôt quMle en 
«f recevrait Tordre. 

tt Rouza se trouvant situé à cinq ou six lieues de 
«la {grande route, les habitants avaient conçu Tes- 
tf poir que nous ne passerions point dans leur ville ; 
« dans cette persuasion , ils vivaient tranquilles. 
u Quelle a été leur surprise, ou plutôt leur terreur, 
u reprit le colonel Asselin, lorsque, envoyé par le 
« prince , je me suis présenté devant Rouza avec des 
tf chasseurs bavarois! vous eussiez vu alors tous les 
« paysans épouvantés sortir de leurs maisons , atteler 
tt leurs chevaux à des voitures , et , les chassant de- 
tt vant eux, s'^enfuir avec précipitation. 

« Cependant les hommes qui avaient été désignés 

u pour laire partie de Vinsurrection , armés de pieux , 

u de lances ou de faux , à la voix de leur seigneur, 

«se rassemblèrent sur la place, et dans Finstant 

« s'avancèrent vers nous; mais cette populace timide 

«ne put résister à quelques soldats accoutumés à 

« combattre^ elle prit aussitôt la fuite. Le seigneur 

« seul montra plus de fermeté ; il nous attendit sur 

a la place , et, armé d'un poignard , il menaçait tous 

«ceux qui le sommaient de se rendre. Comment 

fifourrai-je survivre au déshonneur de ma patrie? 

«feriait-il en écumant de rage; nous n avons plus 
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u d'autels; notre empire est flétri! ArrojchezHfirm (a 

« vie y elle m est odieuse On voulut le calmer, et 

« lui enlever son poignard; mais, devenu jplus fîi-' 
u rieux, il en frappa plusieurs de nos soldats, qui, 
» n'écoutant alors que la vengeance, le percèrent de 
u leurs baïonnettes. 

<c Cette action était à peine terminée , que notre 
u avant-garde entra dans Rouza. Sur mon récit, 
u continua le colonel , elle courut sur4e^liamp à la 
a poursuite des paysans qui s'étaient sauvés avec tous 
a leurs effets et leurs bestiaux ; on ne tarda pas à 
« les atteindre , et ceux que vous voyez ici font par- 
« tie des fuyards; mais entrez dans la ville, ajouta- 
« t-ril 9 et vous en verrez bien davantage, n 

A mesure que nous approchions, on rencontroic 
quantité de petites voitures que ramenaient nos car 
valiers ; elles étaient chargées d'enfants et de vieilr 
lards infirmes; le cœur était navré de douleur en 
pensant que bientôt on allait se partager ces char- 
rettes et ces chevaux qui faisaient toute la fortàne 
de ces famiUes désolées. 

Nous entrâmes enfin dans Rouza, et continuâmes 
à voir, jusqu'au milieu de la place, une foule de 
soldats qui pillaient les maisons, sans écouter les 
cris de ceux à qui elles appartenaient, ni les larmes 
d'une mère qui, pour attendrir les vainqueurs, mon- 
trait ses enfants à genoux; les mains jointes et le 
visage en pleurs, ces innocentes créatures deman- 
daient seulement qu'on leur laissât la vie. Cette ar» 
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deur du pillage était légitime pour quelques uns 
quî, mourant de &jin, ne ciercbaieut qu'à se pro- 
curer des alimfflCs; beaucoup d'autres, sous ce pré- 
texte, saccag^eaient tout et dérobaient jusqu'aux bar- 
des dont se couvraient les femmes et les enfants. 

Le vice-roi, arrivé* depuis quelques heures à 
Rouza avec son état-major seulement, avait laissé, 
entre la ville et Vrouinkovo , les divisions d'infante- 
rie , ainsi que la garde royale, qui , ce jour-là, cam- 
pait en arrière de nous. Chacun, enchanté de se 
trouver dans un bourg aussi agréable que Rouza, se 
livrait à la sécurité, ou plutôt au désordre qu'en- 
gendre l'abondance après de longues privations, 
lorsque tont-à-coup quelques chevau- légers bava- 
rois, envoyés en reconnaissance , revinrent liride 
abattue nous annoncer que les kosaques, marchant 
par escadrons, s'avançaient vers la ville. Qu'on juge 
de la sensation que produisit cette nouvelle; la tran- 
quillité dont nous jouissions, opposée à l'imminence 
du danger, fut pour nous un passage subit de la 
joie à la plas vive inquiétude. Les hosaques sont ici! 
s'écriait-on. Les tH>ilà qui arrivent ! racontait un au- 
tre tout efEaré. Quavons^nous à leur opposer? se 
demandait-on les uns aux autres. Rien, si ce nest 
quelques misérables soldats venus ici pour piller les 
paysans. Cependant c'était là notre unique res- 
source. Aussitôt on les rassembla sur la place, et il 
ne s'en trouva guère qu'une soixantaine, dont la 
moitié était sans armes. 
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Le Tice-roi, instruit de ce qui causait cette aleite^ 
monte à cheval, et ordonne à ses officiers de le sm- 
▼re. Quelle fut notre surprise quand , au lieu de 
trouver plusieurs escadrons , nous n^apercûmes 
qu^une douzaine de cavaliers , tellement éloignes 
qu^on pouvait à peine les distinguer ! Les chasseurs 
bavarois que nous avions avec nous s'avancèrent pour 
les reconnaître , et rapportèrent qu^efifectivement 
citaient des kosaques. Diaprés leur pettt nombre et 
leur marche timide , il était facile dé voir qu'ik 
n'entreprendraient rien de bien dangereux! 

Ces kosaques pouvaient avoir été détachés' par un 
corps considérable, et la prudence conseilla au prince 
de confirmer Tordre déjà donné de faire avancer des 
troupes; mais il le modifia, se bornant à ne faire 
venir que deux bataillons , au lieu de toute la 
treizième division qu'il avait d'abord demandée. 
Ces deux bataillons , campés en avant de Rouza , 
dissipèrent nos craintes. Alors chacun rentra dans 
ses logements, où une table bien servie et des 
vins exquis nous firent oubUer l'alarme survenue 
vers la fin du jour. Le lendemain , nous demeu- 
râmes à Rouza. Le vice-roi jNrofita de c^ -repos 
pour foire rédiger par le général Guilleminot, son 
chef d'état*major , un rapport très circonstancié de 
la fameuse journée du 7 septembre, où le quatrième 
corps s'était particulièrement distingué. 

Tandis que les treizième et quatorzième divisions 
exposaient à l'Empereur les titres qu'elles avaient à 
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^ bienveillance, la quinzième division , non moins 
éprouvée que les ancres, mais privée de llionneiir 
de comJbattre â la bataille de la Moskwa, pouvait 
aussi revendiquer quelques récompenses en faveur 
des souffrances sans nombre qu^elle avait éprouvées 
Jurant son expédition sur Witepsk. Cette division , 
continuellement en marche dans des prairies fan- 
geuses, des villages déserts ou saccagés, était tou- 
jours restée au bivac sans vivres, et faisant des cour- 
ses pénibles pour atteindre Tennemi qui fuyait en 
la voyant. Durant près de vingt jours , elle ne fit 
que parcourir les campagnes que nous avions rava- 
gées; accablée par la disette, les fatigues et les ma- 
ladies, cette malheureuse division, digne, ainsi que 
son chef, d^nne meilleure destinée, ne put arriver 
vers Borodino que le lendemain de la bataille : sa 
lassitude, et sur-tout ses grandes pertes, obligèrent 
le vice-roi à la laisser en réserve ; c'était la plus haute 
marque d^estime que le prince pût lui accorder, 
que de la confondre avec les braves de la garde 
royale, dont la plupart étaient sortis de cette divi- 
sion. 

En partant de Rouza , il fut décidé qu on garde- 
rait cette position, d^autant plus importante qu'il s'y 
trouvait encore des vivres en abondance, et qu'une 
espèce de château, placé sur un mamelon, entoure 
de larges fossés, pouvait servir de refuge à la garni- 
son, et la mettre à l'abri d'un coup de main. Cet 
honorable commandement fut donné au capitaine 



«ie»^anair smn-. 3BfUT :aiizxrTiIii& jraiiipi wm m« 
mener. sr<?c .e^ns- Knims ^ levas^ ^sicm, dans 
l^ffiBiaaes- nmcs- -fkfetçne^a^ -ie !iiitEi? rame. 

fiML !a. :rnii:»iiaH . nu -merre le» ânes . ce snr-fCMit 



jnmif^ 7iilca>. iiirau ^nçaçr le» J[eii& Jr ht caM|>i" 
. jne A œ- piiim ^ umer Lear» iksneme»^ chhimkss 
■fne le pîila^e ie» ^«iàaffr etaic piiimn^i |Hr Fëut 
^xaiosumioik mi oqu^ izottviiiiib> le» villag^; ibù les 
r^iTc» vuih&ae» «ie UcKtkoa ne iuoc psint méfaMàm 
eam le» paurticuiief» ie cède <":nwnrir : des ctoiait 
la. propn«Ke dcs^ i«igneur»« ietdbre» i iiiu mmbi ; ef 
lem» paysans iuissi àoiuiu»« aussi esdaeves^lKcenx 
«ia Duéper ei dn. Vol^^ abeisfiaûnt aix mArs de 
leur» maître», qui^ ^ïQh» peine de moct^ levr avùett 
recommaade de 6ur .s aocre appRHrfae^ et ^caieiTer 
ou de catiker daii» le» boi» touL ce cpù pocvah nous 
êcie utile. 

3k»u» reconjiiiine» TexeiradQa de cette ftfaie me- 
sure en entrant dan» le village d^JkpakdblduNuna : 
les maison» étaient déserte»^ le châiraK abaadonnë ; 
le» meuble» bri»«» et le» proviâmn» gaspittëes of- 
âraienc rimage d'une dt^iadon sao» esemple; ions 
ce» ravagées non» montrèrent à quelles extrëmitës 
peut se porter un peuple lorsqu^il est assez gfaad 
pour préférer son indépendance à ses rîckesse& 

Auprès de Karinskoé, YiUage situé à iKoitîë cke-* 
min de Zwenighorod où nous devions aller » on si- 
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gnala les kosaques. Selon leur coutume , ils ne tin- 
rent point devani notre avant-^;arde , et se bornèrent 
à nous observer en parcourant une coUine parallèle 
à la grande route. Du sommet de cette coUine , et à 
travers des bouleaux épais , s^ëlevaient les murs gri» 
sacres et les clocbers d^une antique abbaye. Au pied 
du mont était la petite ville de Zwenigborod , con- 
struite au bord de la Moskwa. C Vst sur ce point que 
les kosaques se réunirent , et , formant plusieurs 
groupes, tiraillèrent pendant quelque temps avec 
nos voltigeurs ; peu-à-peu on les délogea des em- 
buscades qu'ils avaient choisies, et nous campâmes 
autour de Zwenigborod. 

L'abbaye, placée au-dessus de cette petite ville , 
domine le cours de la Moskwa. Ses murs crénelés, 
bauts de plus de vingt pieds, et larges de cinq à 
six, sont aux quatre coins flanqués de grosses tours 
ayant toutes des embrasures. Cet édifice, construit 
au treizième ou quatorzième siècle , rappelle le temps 
où les Moskowites, pleins de vénération pour leurs 
prêtres, souiFraient que Tautorité sacerdotale sur- 
passât celle des nobles, et que le czar,dans les jours 
de cérémonie, marcbât devant le patriarche de Mos- 
kou , en tenant la bride de son cheval ; mais ces 
moines, si puissants et si redoutables avant Pierre I*', 
furent ramenés à la simplicité des apôtres , lorsque 
ce grand monarque , en fondant son empire , eut 
confisqué leurs biens et diminué leur nombre. 

Pour se faire une idée des changements qu'avait 
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opërës cette réforme , il suffisait d^entrer dans Vàh 
baye de Zwenighorod. A la vue de ces hautes tours 
et de ces larges murailles , nous crûmes que Tinté* 
rieur renfermait des bâtiments spacieux et commcH 
des , et qu^on trouverait chez ces religieux l'abon-* 
dance accoutumée de toutes les abbayes richement 
dotées. Une porte en fer, fortement barricadée, nous 
confirma dans la persuasion où nous étions, que ce 
couvent possédait de grands approvisionnements. 
On se disposait à en forcer Tentrée, quand un vieil-* 
lard , dont la longue barbe était blanche comme sa 
robe , vint nous ouvrir. Aussitôt on lui demanda de 
nous conduire vers le supérieur du couvent. En en- 
trant dans la cour, nous fûmes bien surpris de voir 
que ce vaste édifice ne répondait point à la haute 
idée qu'on sVn était formée, et que le guide, au lieu 
de nous introduire dans les appartements du supé- 
rieur , nous conduisit dans une petite chapelle où 
se trouvaient quatre religieux prosternés au pied 
d'un autel construit à la manière des Grecs. En ap- 
prochant d'eux, ces vénérables vieillards embrassè- 
rent nos genoux, nous suppliant, au nom du Dieu 
qu'ils adoraient, de faire respecter leur église et les 
tombeaux de quelques évéques dont ils étaient les fi- 
dèles gardiens. « A notre misère, firent*ils répondre 
« par un interprète, vous pouvez juger que nous n'a- 
ie vons point de trésors cachés, et nos aliments sont 
a si grossiers, que beaucoup de vos soldats dédaigne- 
u raient d'en manger. Nous n'avons . d'autres biens 
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u que nos reliques et nos autels , reuillez les respeo 
<c ter par déférence pour ooore religion si semblable 
« à la votre ». On le leur promit, et cette assurance 
fut conGrmée par l'arrivée du prince vice-roi, qui, 
en se log^eant dans cette abbaye , préserva Féglise et 
le couvent du pillage dont ils étaient menacés. 

Pendant que cet asile, autrefois si tranquille, était 
eu proie au tumulte inévitable dans de pareilles ciPo 
constances, j'aperçus un des pieux cénobites, qui, 
pour s'y dérober, allait se réfugier dans une cellule 
dont l'austère simplicité la mettait à l'abri de nos re- 
cherches. Ce religieux , sensible à mes bons procédés, 
voulut m'en récompenser en m'avouant qu'il parlait 
fraoçais, et qu'il aurait du plaisir à s'entretenir avec 
moi. Touché de sa franchise, j'en profitai pour 
m'instniire , par sa conversation , de tout ce qui 
pouvait avoir rapport à l'esprit public et au carac^ 
tère d'une nation dont nous avions conquis plus de 
deux cent cinquante lieues de pays , sans pouvoir 
la connaître. Lorsque je lui parlai de Moskou , il nie 
dit que c^était sa patrie, et je m'aperçus que de 
profonds soupirs interrompaient ses paroles. A sa 
douleur muette, je compris qu'il gémissait sur lis 
malheurs auxquels cette capitale allait être expo-i 
sée. Je m'en affligeais avec lui ; mais enfin, curieux 
de savoir par moi-même ce qui s'y passait au mo- 
ment où nous étions sur le point d'y eritrer, je me 
hasardai à lui en demander des nouvelles. 

tt Les Français ont envahi avec de grandes forces 
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«( ^eutiinients : il se Batte encore de pouvoir armer 

« la nation contre les grands : vains efforts! he peu- 

<i pie, par reiigion , est soumis à ses maîtres, et son 

^ espnt y lorsqu'il est bien dirigé , est susceptible 

M d'enfanter des prodiges ; il ne croira point aux 

« trompeuses promesses de celui qui brûle ses cbau-* 

tr mières, égorge ses enfants, dévaste nos contrées, 

%i 61 renverse nos autels. D'ailleurs, l'Europe entière 

« n'a-t-elle pas sous les yeux des exemples frappants 

« de sa perfidie? N'est-il pas le fléau de l'Allemagne', 

« dont il se dit le protecteur? L'Espagne, pour avoir 

tf cru à sa sincère alliance , est en proie aux plus 

«vives douleurs! Le pontife qui l'a couronné, et 

« qui, de simple citoyen en a fait le premier mp- 

«narque du monde, pour prix de ce brillant dia- 

« dême, qu'a-t-il reçu? une dure captivité! Et votre 

« patrie , qui , des excès démocratiques est passée 

il volontairement sous le joug du despotisme, quelle 

a récompense redre-t-elle de sa soumission ? Sans 

(c cesse de nouveaux impôts pour salarier des cour- 

V tissuas, ou pour satisfaire au luxe d'une famille in- 

u satiable de plaisirs. Outre cela, vous avez des pros- 

« criptions sans nombre , des exécutions secrètes ; 

u on enchaîne même vos pensées ; des générations 

« entières sont dévorées ; enfin vos mères aujour- 

« d'hui se voient réduites à déplorer leur fécondité. 

«Voilà, me dit ce respectable vieillard, la position 

« où vous a placés votre tyran , tyran d'autant plus 

tt^ain et d'autant plus odieux, qu'élevé dans une 
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ules sacrifices; dès qu'on eut fait, en présence du 
¥ gouverneur en chef de Moskou, lecture da mani-* 
M feste de S. M. I. , qui appelle tout le monde en 
<r général, et chacun en particulier, à la défense de 
u la patrie , contre un ennemi qui , [astuce dans le 
tt cœur et la séduction sur les lèvres y apporte des fers 
» et des chaînes étemelles à la Russie; Tillustre pos- 
li térité des Pojarsky, animée du zélé le plus ardent, 
<i témoigna son empressement ^ans bornes à faire le 
a sacrifice de ses biens, et même de sa vie;' afin de 
u le prouver, elle résolut de lever dans le gouveme- 
» ment de Moskou , pour former une force armée 
tf intérieure , dix hommes sur cent , de les armer 
u comme on le pourrait, et de leur fournir Iliabille- 
it ment et les vivres. Après quoi, le manifeste fut 
u pareillement lu dans rassemblée des marchands ; 
i( ce corps, animé du zélé général, décida qu^il se- 
u ratt prélevé sur tous ses membres une somme 
u proportionnée au capital de chacun d'eux, pour 
u subvenir aux frais de Tarmement intérieur. Non 
n contents de cela, la majeure partie du même corps 
u témoigna aussitôt le désir de faire encore des sa- 
u crifices particuliers ^ et demanda la permission 
tf d'ouvrir, à cet effet, une souscription volontaire 
t< avant de se séparer. On y procéda sans délai, et 
y en moins d'une heure, la somme souscrite passa 
M un million et demi de roubles (i). 

(i) Environ six millioni. 
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H tement en termes inspirés par la sagesse dlle- 
u même , termes qui furent accompagnés de;^ . ey- 
u clamations générales : Nous somnèes prêts à saôrh 
«fier à notre père, non seulement noire Jbriune, 
a mais encore notre vie. Voilà les paroles des de^ 
« cendants de Timmortel Minin. Le spectacle de. 
<k cette matinée demanderait la plume d'an nouveau 
« Tacite^ et le pinceau d'un second ApeUe : specta-^ 
u cle qai offrait pour tableau , le inonarqiie,1ie père 
« de la patrie , radieux de bonté, recerant de ses en- 
«fants, serrés autour de lui, les sacrifices quHls 
.K viennent faire sur Tautel de la patrie.* ' 

« Puisse tout cela venir à la connaissance de notre 
tt ennemi ! de cet bomme oi^eilleux qui se joue dn 
XI sort de ses sujets : puisse-t-ril rapprendre et ffànir { 
« Nous marchons tous contre lui ; noios sotnnkesi 
u guidés par la religion , par un amour fidèle pour 
(< notre souverain et notre patrie. Nous périrons 
4( tous ensemble , ou nous serons victorieuit. » 

Après I4 lecture de cette lettre, le respectaMe ee^ 
clésiastique m'annonça que rarchimandrite Piaton , 
métropolitain de Moskou, quoique dans un âge 
avancé et languissant, veillait encore en esprit et 
dans la prière pour le salut du souverain et deUBm^ 
pire 9 et qu'il venait d'envoyer à S* M. i. la précieuse 
image de saint Serge, évéquc de Radouègne. Le 
Monarque, ajoutait-il, en aeceptmt ceœ relique 
sacrée, en a fait don à la force armée de Moskou, 
espérant qu'elle serait garantie par la protection de ee 
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samt, >d(mtla bënëdictron prépara jadr s le victorieux 
Dmitri Douskdi sa combat contre ' le cruel Marnai. 

Voici jkr lettre de son éminence Platon , datée de 
Tabbayerfe IVoïtsa^i), 26 jnîH« : 

fc La vilSk de M oskou , la première capitale de 
ir rfmpire de )a nouvelVe Jérusalem, reçoit son 
« Christ comme une mère dans les bras de ses fils 
u zélés, et, à travers te broaiUard qui sVIé\'e, pre- 
« voyant la gtoire brillante de sa puissance, elTe 
« chante dans ses transports : Hosanna , béni soit ce- 
« lui qui arrive ! Que Parrogant , l'effronté Coh'ath 
a apporte, des limites de la France, l'effroi mortel 
u aux confins de la Russie ! La pacifique reii{}ion , 
<i cette fronde dtr David nrsse, abattra soudain la tête 
» de son sangu^aîre orgneit. Cette image de saint 
« Serge, antique défenseur dit- bonheur de notre pa- 
4^ trie , est offerte à Votre Majesté Impériale. » 

Surpris (Ftme coutume si éloignée des nôtres , j,e 
demandai s'il était vrai que Tempereur Alexandre 
eût donné cette bannière à ses soldats. » JVn suis si 
« cenam, ajmiui le cinolÀtey^ qu'en douter serait un 
i< sacariiége ;; lés nouvelles de Moskou nous ont an- 
" nonce que Pévéque Augustin, vicaire de cette capî- 
« tafc , ayaïit réuni (a) toutes les troupes qui se 
« trouvaient dans la ville , chanta un Te Deum , et , 
a en leur remeitam Fimage de saint Serge , prononça 

. (f } OlistaMe^ fU MoikQ» d «immhhi quinoe lieves. 
(a) SanMdi j8 fioùt; oa 3o aaût, selon notre calendrier, qui , 
comme on suit , anticipe de douze jours sur celui dés- Russes. 
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it un discours qui arracha des larmes à tous les an- 
u diteurs. Nous-mêmes, ajouta-t-il, avons vu passer 
u sous les murs de cette abbaye , les milices allant à 
i< la bataille de la Moskwa : pleines de vénération 
i( pour cet étendard sacré, elles marchaient au coni- 
u bat en vrais soldats chrétiens, dévoués à leur reli- 
ef gion , à leur patrie et à leur prince. Ces sentiments 
« étaient peints sur tous les visages : la joie céleste 
u de combattre Tennemi brillait dans leurs yeux eu- 
« flammés; chaque guerrier, qùoiqu^il ne fît qu^eu^ 
" trer au service, brûlant de la valeur des vieux sol- 
«.dats, témoignait une soumission illimitée à ses 
« chefs , et observait la discipline , qui est le devoir 
« et le signe çertaiu d'un bon militaire. Le peuple 
(< des campagnes, en les voyant passer, implorait , 
u du fond du cœur, la protection du ciel sur ces bra- 
« ves , sortant de Fancienne capitale . de la Russie y 
« elle qui, avec ses seules forces, terrassa les inso- 
i* lents ennemis venus jadis, dans leur aveuglement» 
u pour s'en emparer çt la détruire, 

» Hélas ! la fortune n'a point favpn^é leur cou-- 
« rage ; vous les avez vaincus à Borodino, et depuis 
« ce jour la consternation est répandue dans toutes 
« ces contrées; .les routes sont couvertes de fugitifs 
it qui yqut chercher un asile sur les frontières de 
«.l'Asie; nous seuls sommes restés, mais vous devez 
" juger quel a été notre effroi , lorsque hier , aux 
« approches de la nuit , votre arrivée nous a été an- 
« noncée par lé feu 4e vos bivac$, qui couvraient les 
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a collmes voisines, et suMontpar rÎDceixtie des 
u villages , dont les ûammes de toutes parts c^ciai- 
M raient Vborizon. » 

BempU d'ëitonnement sur les choses extraordi- 
naires que m'avait contées ce l)on vieillard , j'étais 
plein de respect pour une nation si grande dans 
ses malheurs , et je disais en moi-même : u II est 
« invincible le peuple qui, ferme dans sa morale, ne 
« se laisse point abattre à la vue du danger, et qui 
u fait dépendre son eustence de la conservation de 
u ses mœurs ! » 

Le lendemain , nous quittâmes cette abbaye. Kn 
mVIoignant je jetai un regard en arrière, 'et vi« 
les premiers rayons du soleil naissant colorer le 
sommet de ces hautes murailles construites pour 
être f asile de la paix -, et qui , après notre départ , 
devinrent un lieu de tumulte et de désordre. Je me 
livrais à ces pénibles pensées , et, prenant la route 
parallèle à la Moskwa, je m^aperrus que devant 
Zwenighorod on avait fait construire des ponts sur 
la rivière, pour communiquer avec la (Jrande- 
Armée , qui marchait sur Moskou par la rive op- 
posée. 

Nous avancions toujours, lorsque les kosaqucs 
parurent de nouveau, manœuvrant de la même ma- 
nière que la veille. Au-dessous d'Aksinino, ils vou- 
lurent un instant arrêter les chevau-légers bavarois ; 
Ayant eii quelques hommes blessés, ils s'enfuirent, 
et se retirèrent de l'autre côté de la rivière, que nous 
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traversâmes au-dessous dm village de Spaskoé ; sv 
ce point, la Moskwa ëtant peu profonde, les 
hommes et les chevaux la passèrent à gaé £ftcile^ 
ment. Les kosaques, qui nous attendaient à Fealiée 
d^un bois, se dispersèrent, en voyant qu'on avait 
franchi la barrière qui les séparait de nous. De là on 
continua à marcher jusqu'aux maisons de la post» 
de Buzsuevo. 

Le jour suivant f i4 scfptembre), empressés d'ai^ 
river àMoskou, nous partîmes de bonne heure, et^ 
trouvâmes des villages déserts; vers notre gauche 
étaient , sur les bords de la Moskwa , plnneurs châ- 
teaux magnifiques que les Tariares saccageaient, 
pour nous priver des commodBtés que ces Ueux pou- 
vaient nous oKrir ;. la récolte, prête à êtvecmiUie,. 
avait été foulée ou mang;ée par les chevaux, et \es 
meules de foînqui couvraient les campagnes, étant 
livrées aux flammes , répandaient dans^ les airs une 
4paisse fumée. Arrivés auprès du village de Tscfaé* 
repkova , le vîce-roî se porta sur une hauteur et exa^ 
mina long-temps si Ton voyait la viUe de Moskou , 
objet de tous nos vœux, puisqu^on la regardait 
comme la fin de nos fatigues et le terme de notre 
expédition ; plusieurs collines la détolbanent encore 
à nos regards ; nous n'aperçûmes qne des touiiiil- 
Ions de poussière, qui, parallèles à. notre route, in^ 
diquaient la marche que suivait la Orande»Acniée. 
Quelques coups de canon ^ tirés dans le lointain et 
à de longs intervalles, nous firent juger que aos- 
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troupes approchaient Ae Moèkon sans ëprouver 
beaucoup de résistance. 

En descendant de cette hauteur, nous entendîmes 
des cris épouTantabies : c'étaient plusieurs pulsks 
de kosaqoes sortis d'un bms voisin , et qui , en chan- 
gemt nos chasseurs à leur manière accoutumée, 
voulaient arrêter notre avant-^rde. Nos braves , loin 
d'être intimidés par cette attaque inattendue, reçu- 
rent avec oouni^ tes vains efforts que faisait une 
horde impuissante pour retarder notre entrée dans 
la capitale de la Russie. Ces efforts d'une valeur dés- 
espérée furent en effet les derniers , et les kosa- 
ques , battus et dispersés, se virent contraints de fuir 
sous les mnn du Kremlin , comme ils l'avaient fait 
sur les hords de la Rologha. 

On distinguait de loin et à travers la poussière 
de longues c<4onnes de cavalerie ennemie, mar- 
chant toutes sur Moskou , et toutes se retirant avec 
ordre derrière cemviHe à mesure que nous en ap» 
prochions. Ce mouvement de retraite dura toute la 
matinée. Pendant qu'on était occupé à construire un 
pont pour traverser la Moskwa, l'état-major, vers 
les ornée heures, s'étaMit sur une haute colKne , d'où 
nous aperçûmes, par un temps superhe, un millier 
de clochers dorés et arrondis, q^ui, brillant des 
rayons du solril, ressiemblaient de loin à autant de 
globes lumînen. Il était de ces globes qui, posés 
SUT lé sommet d'une colonne ou d'im obélisque, 
avaient la forme d*un apostat suspendu dans lc« 
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airs. Nous fûmes transportes dVtonnement à la vue 
d'un si beau coup-d'œil , devenu plus séduisant en- 
core par le souvenir des tristes objets dont nous 
avions été témoins : aucun de nous ne put concen- 
trer sa joie, et par un mouvement spontané, nous 
criâmes tous Jlfo^ilîou/ Moskou! A ce nom tant dé- 
siré, on courut en foule sur la colline, et chacun , 
en faisant des remarques de son côté, découvrait à 
tout moment des merveilles nouvelles. L'un admi- 
rait un magnifique château placé sur notre gauche^ 
et dont Tarchitecture élégante nous i:appelait celle 
des orientaux; un autre portait son attention sur un 
palais, sur un temple; mais tous étaient frappés du 
superbe tableau que présentait cette grande ville , 
située au milieu d'une plaine fertile. La Moskwa 
coule à travers de riantes prairies ; après avoir fécondé 
les campagnes, cette rivière passe au milieu de la 
capitale, et sépare un groupe immense de maisons 
en bois, en pierre , en briques, construites dans un 
style où se mêle à -la -fois le gothique avec le mo- 
derne , et où Ton trouve réunis les différents genres 
d^architecture particuliers à ■ chaque nation. Les 
murs , différemment colorés, les coupoles dorées ou 
couvertes en plomb et en ardoises , répandaient la 
plus piquante variété, tandis que les terralsses des 
palais , les obélisques des portes de la ville, et sur- 
tout les clochers , construits en forme de minaqrets, 
offraient à nos yeux et^.en réalité une de ces cUés 
fameuses d'Asie, que, jusqu'aloi^, nous ciroyioBS 
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ii^avoîr existé que dans la riche imaginatioii des poè- 
tes arabes. 

On étsdt à contempler une aussi belle vue , lors- 
qu'à travers des sentiers détournés , un homme bien 
veto venant de Moskou , s^avança vers nous ; aussi- 
tôt on court à lui , et déjà nos esprits soupçonneux 
songeaient à lui faire payer cher son indiscrète cu- 
riosité ; mais le calme avec lequel il nous aborda , 
la facilité avec laquelle il parlait notre langue, et 
sur-toùt rimpatience où Ton était d'avoir des nou- 
velles, firent que chacun Técouta avec plaisir et 
intérêt. 

« Je ne viens point ici , nous dit-il, pour observer 
M vos manœuvres, ni pour vous donner de fausses 
« informations ; je suis un malheureux marchand , 
M étranger à toutes les affaires de la guerre , et,quoi- 
^ que j'en sois la victime, je n'ai jamais cherché les 
M motifs qui ont forcé nos souverains à Tentrepren- 
« dre. Aujourd'hui , à midi , votre Empereur est 
<t entré dans Moskou, à la tête de ses invincibles 
di légions , après avoir reçu du général russe , com- 
u mandant l'arriére-garde , un parlementaire , pour 
« lé supplier d'épargner la ville qu'on allait éva- 
.« cuer (i) ; il a trouvé les rues désertes : quelques 
it hommes échappés de prison, et de viles prosti- 
if tuées , sont les seuls êtres qui en troublent la soli- 

(i) Les Moskovites sans doute employèrent cette ruse pour 
mieux dissimuler Uurs projets ^ et nous inspirer «ae plus {grande 
-sccarittf» 
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«tade. Gourez, s^îl se peut, arr^r leun exoto, 
u puisque la liberté leur a été donnée dans P^pë- 
u rance que tous les crimes qa^ils commettront seront 
« attribués à Tarmée française. Voyant les malheurs 
it dont nous sommes menacés , je viens eberclier 
« pâurmi TOUS un homme assez humain pour protié- 
« ger ma famille ; car , malgré les ordres de notre 
M gouverneur, je ne puis consentir à abandonner ma 
« maison pour aller traîner dans les bois iine vie 
« errante et malheureuse. Je préfère necourir à la 
« générosité française , et chercher un protecteur 
M parmi ceux qu^on nous a dépeints jusqu^à ce jour 
k comme nos plus cruels enueins. Lés gm&ds de 
« notre empire, trompés par une politique sauvage 
Metdestractive, vont sans doute aigrir votre loyal 
« caractère, en faisant émigrer une population en- 
■ tière , pour ne Idsser à votre disposition qu^une 
« ville sans habitants qu'ib veulent livrer aux flam- 
«mes....» A ces mots, chacun se récria qu'il étak 
impossible quW peuple consommât sa rume, dans 
Tespérance douteuse d'estraîner celle de son en- 
nemi. 

(t U esc trop vrai que cette léiolatioa est prise, 
n nous £t cet infortuné , et si vous en doutez encore,. 
« apprenez que le comte Rastopchin^ notre gouver- 
^ neur, est parti ce madn pour Wladimir, quelques 
M heures avant l'entrée des Français ; la police l'a 
« suivi, emmenant avec elle les pompes et tout ce 
9 qui pouvait être de quelque secours contre les in- 
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ft cendies. Cest lui qui^ en quittant la ville, a con- 
te fié au rAut de Vespéce bunaîne le soin de secon- 
«tier sa fureur. Je ne sak jusqu'où elle pourra 
« sVt9Jidre; meâs je frémis en songeant quHl a me- 
« naccf pJnsienrs fois de faire brûler Moskon si les 
« Français en approckaient. Une telle barbarie vous 
«paraîtrait atroce, et même incroyable, si vous ne 
u saviez à quel degné de haine vos victoires inouies 
«c ont porté la noblesse. Elle sait que l'Europe entière 
a est sous votre domination^ et, par un sentiment 
« d'orgueil , elle préfère anéantir la patrie, plutôt 
« que de la voir à son tour subjuguée. 

«AbJ si cette même noblesse, honteuse de ses 
« défaites, n'a pas médité la ruine de cette capitale , 
« pourquoi s'est^Ue enfuie avec ses richesses? Pour- 
A quoi les négociants eux-mêmes ont41s été forcés de 
« la suivre, emportant avec eux leurs marchandises 
« et leurs trésors? Pourquoi enfin ne reste-t-il plus 
M dans cette ville désolée aucun magistrat qui puisse 
K implorer la démence dn vainqueur? Tous ont pris 
« la fuite, et semblent par là exciter vos soldats à 
M disposer de tout, puisque l'autorité légitime, notre 
« unique sauve^garde, en abandonnant son poste , 
u leur a tout abandonné. » 

En disant ces mots , ce malheureux Moskowite 
versait des larmes amères; pour calmer sa douleur, 
nous lui promîmes ce qu'il nous demanda, et cher- 
châmes À le rassurer , en dissipant les craintes trop 
fondées qu'il avait sur le sort de son pays. Ensuite 



,92 LIVRE V. 

on rinterrogea sur Fendroit où se retiraient les Ro»^ 
ses , sur ce qu^ils avaient fait depuis la bataUle de 
la Moskwa ; sur ce qu^éuient devenus Fempereur 
Alexandre et son frère Constantin? Il répondit à 
toutes nos demandes d^une manière fort satisfai- 
sante, et qui me confirma les nouvelles que m'avait 
dëja données le religieux de Zwenighorod. Toyant 
que cet infortuné commençait à devenir plus tran- 
quille , et qu'il était en secret très flatté de la surprise 
agréable que nous causait la vue de Moskou et de 
ses environs, je le priai de nous donner quelques 
détails sur une ville dont la conquête semblait de*- 
voir combler nos espérances. Voici ce qu^il me rap^ 
porta: 

« Moskou, bâti à la manière asiatique, a quatre 
tt enceintes qui s'enveloppent les unes dans les au- 
tt très. Ces hautes tours, et la muraille crénelée que 
« vous voyez s'élever du milieu de la cité, tracent la 
a première enceinte, appelée le Kremlin. Cette for- 
<i teresse, qui a la forme d'un triangle équilatéral, 
« est célèbre dans nos annales, et depuis sa foudar^ 
« lion n'a jamais été prise (i). Le plan en fut donné , 
ii vers le quatorzième siècle, par des arcbitectes ita- 
¥ liens (2). L'intérieur du Kremlin se divise en deux 

(1) Les Moskowites croyaient que la conserTation de rempire 
cuit attHcliée aux tours de cette ancienne forteresse. Une fausse 
tradifion faisait croire qu'elle n'avait jamais été prise; et, pou* 
exprimer qu'on pouvait être tranquille , on disait communément ; 
être en sûreté comme dans le Kremlin^ 

(a) Voltaire, Histoire de Russie, tome !•', p. 5o, édil. sliréot. 



MOSKOO. 193 

* çanies. Dans Tune, appelée Krëpots ou Citadelle, 
<t il n^y a que des bâtiments royaux et des églises , 
<i dont chacune est surmontée de cinq dômes ; d^ici 
« même vous les distinguez parfaitement , autant 
« par leur élévation que par la dorure des clochers 
« et la bizarrerie de leur architecture. Dans la se- 
u conde enceinte sont des rues fort marchandes , 
u ainsi que la place connue sous le nom de f7//e- 
<c Chinoise ou Kitaye-Gorod y nom donné par les 
<c Tartares qui en furent les fondateurs. Le Beloye^ 
« Gorod ou Ville-Blanche , forme une troisième cir- 
<i conférence autour du Ritaye-Gorod. Ce quartier 
u renfermait de belles maisons en pierre ; mais de- 
« puis quelques années, le Zemlenoye-Gorodle sur- 
et passe en magnificence; c^est là que sont les plus 
<i beaux hôtels : la circonférence de la ville, y com- 
u pris les slobodes ou faubourgs , peut avoir environ 
êc trente werstes (i). En hiver, la population s'élève 
« à trois cent mille âmes ; aux approches de la belle 
M saison^ où chacun se retire dans ses terres, cette 
« population diminue d'un tiers. 

« Fœdor , frère aîné de Pierre-le-Grand , com- 
u mença H policer Moskou; il fit construire plusieurs 
« bâtiments en maçonnerie, sans aucune architec- 
u ture régulière. C'est à lui que l'on doit les pre- 
ci miers haras de beaux chevaux , et quelques em- 
« bellissements utiles (2). Quoique Pierre eût une 

(1) Environ sept lieues. Le werste est de 104 et demi au degr^^ 

(2) Voltaire, Histoire de Russie^ tome V^^ p. Si. 

i3 
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u a£Pection particulière pour Pëter$boui^, nëanmou» 
it son génie, qui embrassa tout, ne négligea point 
u Moskou; il la fit paver, Toma de superbes édifices 
u et Tenrichit par des manufactures; enfin, sous Éli- 
u sabeth, on créa une université (i). 

u Uarsenal renfermé dans le Krépots est remar- 
u quable par six couleuvrines montées sur des a£fûts 
u immobiles, et dont la plus grande peut avoir vîn^- 
tf quatre pieds de long. Outre cela , il y a du côté de la 
il porte principale , un énorme obusier , ayant au 
i< moins trois pieds de diamètre. Plus loin est Fan- 
n cien palais des czars ; c'est celui où nos empereurs 
(( font leur résidence ; le vôtre maintenant s^ est 
u établi. Derrière on voit le palais du sénat;, à côté 
« de ce bâtiment est la cathédrale de Saint-Iwau , 
u auprès de laquelle sont les fondements d^une an« 
« cienne tour où se trouve enterrée la fameuse clo- 
u che qui fut coulée à Moskou vers le milieu du 
u seizième siècle, sous le czar Boris Godounow (s), 
«ouvrage surprenant, et qui prouve que, même à 
<i cette époque reculée, les Russes avaient fait de 
(c grands progrès dans les beaux-arts et la civilisation. 
u Cette cloche, justement admirée pour la beauté des 
c( figures qui s^ trouvent empreintes , surpasse en 

(i) Voltaire, Histoire de Jtusaèe^ tomo 1% p. Sa. 

(2) Voltaire, Uem, pa{|;e 5i. Cette opinion, qui est aussi celle 
du voyageur Corneille Bniyn (1702), est en opposition avec celle 
d'Elan way (i743), qui n*en rapporte la fusion qu'au viQut de Tiia- 
pératrice Anne. 



MOSKOU. 195 

« grosseur ies plus célèbres qui soient en Europe. 

(c Du KrépoiSj on jouit d'une vue superbe f à 
«< droite est un beau pont en pierre , construit sur la 
« Moskwa, et qui conduit au faubourg de Kaluga ; 
u par de-Ià la rivière, umî des palais somptueux; au 
u fond est une campagne riante , embellie par plu- 
« sieurs maisons de plaisance. » 

Mais, interrompant le Moskowite, apprenez- 
nous-lui dis-je, quel est cet immense édifice percé 
4l^une infinité de fenêtres sur chaque façade, et qui, 
par sa masse imposante, semble dominer tonte la 
viUe? 

«CWlliopîtal Sheremitew, me 'répondit -il, 
•« construit par Tillustre famille de ce nom. L^un de 
4i ses ancêtres fui le glorieux compagnon d'armes de 
M Pierre4e-Orand ; les richesses qu'il acquit furent 
« toujours consacrées à la félicité et à la gloire de U 
44 nation. C'est dans ce bâtiment que l'on élevait les 
M orphelins et les enfants de ceux qui défendaient 
u la patrie. Aujourd'hui, les enfants ont fui derrière 
u le Volga; il ne reste plus que leurs pères, qui, au 
tt nombre de vingt mille , ont été glorieusement 
4€ blessés en avant de Mojai'sk ; ces malheureux sont 
«r abandonnés; la mort est présente à* leurs yeux, 
u et si votre géftérosité ne peut , dans ce moment de 
u calamité, yenir à leur secours, ils n'auront plus 
M alors qu'à mourir au milieu des souffrances les 
a plus horribles. 

» Dans cette capitale , on compte environ mille 

i3- 
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gasins que les Russes , selon leur habitade , avaient 
brûlés en se retirant. Cependant, le récit de lliaV(- 
tant de Moskou excita nos craintes, et un fatal pres- 
sentiment nous donna à penser que sa prédiction 
allait peut-être s^accompiir. Intéressés à connaître la 
cause de cet incendie , nous chercliftines vainement 
quelqu^un qui pût dissiper nos appréhensions; Tim- 
possibilité d'obtenir des renseignements , en redou- 
blant notre impatience , contribuait à aecrotlre nos 
inquiétudes. 

Nous nVntrâmes point par la première barrière 
qui s^ofFrit à nos yeux; mais, remontant sur la gau- 
che, nous continuâmes à marcher tout aotoar de la 
ville. D'après les ordres du prince Eugène , j^allai 
mettre nos troupes en position, pour garder la 
grande route de Pétersbonrg; ainsi, la treudème et la 
quinzième divisions campèrent autour du chitean de 
Péterskoé : la quatCM-zième s'établit au village situé 
entre Moskou et ce château; la cavalerie légère ba- 
varoise , commandée par le comte Omano , était à 
une lieue en avant de ce village. 

Ces positions étant occupées, le vice-roi entra dans 
Moskou , et alla loger au palais du prince Momo- 
now, dans la belle rue de Saint-Pétersbourg. Ce 
faubourg , assigné à notre corps , éuit Tun des plus 
beaux de la ville , entièrement formé de superbes 
édifices et de maisons qui, quoiqo'en bois, nous 
parurent d'une grandeur et d'une richesse surpre- 
nantes, ïjes magistrats ayant quitté leur poste , cha* 
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cun pouvait à volonté s'ëtablir dans Tun de ces pa* 
lais ; le simple ofRder se troui^ît logé aa milieu de 
vastes appaitements richement décorés , et dont il 
se croyait le maître , pnisqull ne voyait auprès de 
lui gu'un portier humble et soumis, qui, d^une 
main tremUante , lui donnait tontes les clés de la 
maison. 

Moskou , depuis la veille, était au pouvoir de 
nos troupes; néanmoins on ne trouvait dans le fau- 
bourg où nous devions nous établir , ni soldats ni 
habitants, tant la ville était grande et dépeuplée. Un 
morne silence régnait dans ces lieux abandonnés. 
Les âmes les plus intrépides étaient émues de cet 
isolement. La longueur des rues était telle, que 
d^une extrémité à Tautre, les cavaliers ne pouvaient 
se reconnaître entre eux ; ignorant s'ils étaient amis 
ou ennemis , on les voyait s'avancer lentement ; puis, 
saisis parla crainte , ils fuyaient Tun devant Tautre , 
quoique tous fussent sous les mêmes étendards. A 
mesure qu'on prenait possession d'un quartier nou- 
veau, des éclaireurs allaient en avant pour le re- 
connaître , et faisaient des recherches dans les palais 
et dans les églises ; mais on ne trouvait dans les 
uns que des enfants, des vieillards, ou des officiers 
russes mutilés aux précédentes batailles ; et dans les 
autres, les autels étaient parés comme pour un jour 
de fête; mille flambeaux allumés, brûlant en l'hon- 
neur ^u saint protecteur de la patrie, attestaient que 
les pieux Moskowites n'avaient pas cessé de l'invo- 
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quer. Cet appareil imposant et religieux rendait poi»- 
sant et respectable le peuple que nous avions vaincu^ 
et nous pénétrait de cette terreur que cause une 
grande injustice ; nous n^osions plus marcher que 
d^un pas timide au milieu de cette effrayante soli«- 
tude; souvent on s^arrétait pour regarder en arrière^ 
quelquefois même nous prêtions une oreille atten- 
tive ; car Timagination effrayée de notre inmiense 
conquête, par-tout nous faisait entrevoir des pîè-^ 
ges, et.au moindre bruit, nos sens troublés croyaient 
entendre le tumulte des armes ou les cris des com-^ 
battants. 

En approchant vers le centre de la ville, et sur-- 
tout aux environs du bazar (i), nous commença-- 
mes à voir quelques habitants rassemblés autour du 
Kremlin. Ces malheureux, égarés par une tradition 
bien trompeuse , croyant cette citadelle inviolable^ 
cherchèrent, la veille, à la disputer un instant à 
notre avant-garde commandée par le roi de Naples. 
La valeur de nos troupes les eut promptement dis^ 
perses. Constcfrnés de leur défaite, ils regardaient,, 
les yeux mouillés de pleurs , ces hautes tours qu'ils 
avaient cru jusqu'alors être le palladium de leur ville. 
Là nous vîmes une foule de soldats qui vendaient 
publiquement et échangeaient quantité d'objets qu'ils 
avaient pillés; ce n'était seulement qu'aux grands 

(i) Grande place renfermée dans le Kitaye-Gorod; elle est en- 
tourée de galeries construites en briques, et où sont une infinité 
de petites boutiques 
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magasins de comestibles que la garde impériale 
avait placé des sentinelles, A mesure que dous 
avancions le nombre des soldats se multipliait, et 
tous revenaient en masse, emportant sur leur dos 
des pièces de drap , des pains de sucre et des ballots 
entiers de marchandises. Nous ne savions à qui at- 
tribuer ce désordre, lorsque des fusiliers de la garde 
nous apprirent enfin que la fumée que nous avions 
vue en entrant dans la ville provenait d^un vaste bâ- 
timent rempli de marchandises , appelé te Bourse, et 
que les Russes avaient incendié en se retirant. « Hier, 
^ nous dirent ces soldats, nous entrâmes dans Mos- 
t* kou vers midi, et aujourd'hui dans la matinée le 
u feu s^est manifesté; nous avons d'abord cherché à 
i< réteindre (i) , persuadés que cet événement était 
u causé par Timprudence de nos bivacs , mais à pré- 
tt sent nous y renonçons , puisqu'on vient de nous 
« apprendre que le gouvernement a ordonné de brû- 
M 1er la ville , et d'enlever toutes les pompes pour 
ii nous empêcher d'y remédier; comptant, par cette 
a résolution désespérée , nuire à notre discipline, 
c et ruiner le corps des négociants , qui s'opposait 
tt fortement à l'abandon de Moskou. » 

Une curiosité naturelle me porta en avant : plus 
j'avançais, et plus les avenues de la bourse étaient 

(i) II esl très Trai qu9 beaucoup de nos sapeurs et soldats cher- 
chèrent à «éteindre le feu en coupant des solives embrasses, et par 
ce moyen empêcher Tincendie de se communiquer; les flammes 
fortânt de tous côtés rendirent inutile ce mouvement généreux. 
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obstruées de soldats et de mendiants, emportant avec 
eux des effets de toute espèce; dédaignant les nioÎBS 
précieux, ils les jetaient par terre. En peu d'instants 
les rues furent jonchées de quantité de marchan- 
dises. Je pénétrai enfin dans Tintérieur de l'édifice; 
mais ce n'était plus ce bâtiment si renommé par sa 
magnificence , c'était plutôt une vaste fournaise 
d'où tombaient de tous côtés des poutres embrasées;' 
on ne pouvait plus circuler qu'au-dessous des por- 
tiques, où il y avait encore de nombreux magasins; 
et c'est là que les soldats, en enfonçant les caisses, 
se partageaient un butin qui surpassait toutes leurs 
espérances. Aucun cri, aucun tumulte ne se faisait 
entendre dans cette horrible scène, tant chacun trou- 
vait de quoi satisfaire lai^ment sa cupidité; on 
n'entendait rien si ce n'est le pétillement des flânâ- 
mes, le bruit des portes qu'on enfonçait, puis tout- 
à-coup Tépouvantable fracas que faisait une voûte 
en s'écroulant. Les cotons, les mousselines, les ve- 
lours, enfin les étoffes les plus riches d'Europe et 
d*Asie , brûlaient avec violence ; dans les caves on 
avait entassé du sucre, des huiles, delà résine et du 
vitriol : ces matières se consumant à-Ja-fois dans des 
magasins souterrains, exhalaient des torrents de 
flamme à travers d'épais grillages. Spectacle ef- 
frayant, puisqu'un si grand malheur devait faire 
pressentir, même aux âmes les plus endurcies, que 
la justice divine ferait un jour éclater sa colère sur 
les premiers auteurs de cette afSreuse dévastation ! 
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Les renseignements que je cherchai à prendre 
sur les causes de cet incendie me satisfirent peu; 
mais le soir, en rentrant au palais Termanow, où 
notre état-major était établi , j^y trouvai un Français 
jadis instituteur des enfants d^un prince russe. Cet 
homme, à beaucoup dHnstruction , joignait des vues 
très saines en politique , d'autant plus précieuses à 
recueillir, qu'ayant vécu long- temps avec la haute 
noblesse, il en connaissait parfaitement Tesprit; de 
plus, les événements survenus à Moskou depuis la 
bataille de la Moskwa s'étaient passés sous ses yeux; 
et, quoique Français, il était du petit nombre de 
ceux qui, par leur sagesse et leurs talents, avaient 
toujours joui de l'estime du comte Rastopchin. Cette 
rencontre me parut heureuse pour savoir ce que je 
desirais tant d'apprendre , et sur-tout pour bien con- 
naître le caractère de ce gouverneur, qui , malgré les 
plus noires calomnie (i), sera vénéré de ses conci- 
toyens, et cité chez les races futures comme un mo- 
dèle de courage et de vertu patriotique. 

M Quoique les Français, depuis la bataille de Bo- 
u rodino (2), marchassent sur Moskou , me dit l'ins- 
u tituteur, il n'y avait néanmoins que la noblesse ou 
tt les personnes attachées au gouvernement qui fus- 
« sent informées des maux dont la ville était mena- 
it cée. Le comte Rastopchin , croyant prudent de ca- 

(i) XXm« et XXVr Bulletins. 

(3) On sait que les Russes appellent ainsi la bataille de la Mos- 
Jivra. Voyez la note page 14 1- 
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« cher au peuple la vérité , fit annoncer que les 
« Français avaient été battus. Cet artifice contribnùt 
« à prolonger Fillusion ; mais lorsqu^on vit revenir 
u dans ces murs Tannée russe, précédée de vingt 
« mille blessés, entraînant avec elle toute la popu- 
tt lation des campagnes, les bons citoyens n'eurent 
« plus d'espérance, et se livrèrent à une vive agita- 
tt tion : les sociétés furent dissoutes, les maisons pu-:- 
u J)liques désertes; les artisans même, renonçant au 
u travail qui devait alimenter leurs famiHes , fermè- 
M rent leurs boutiques, et, partageant la douleur 
« commune, se mêlaient à une foule immense qui, 
« courant les rues , allait chez le gouverneur, pour 
u demander s'il fallait fuir ou rester. 

et Placé dans cette circonstance critique et dou- 
ce loureuse , le comte Rastopchin fit publier qu'il 
« marcherait contre les Français à la tête de cent 
u mille hommes, et ordonna ^e construire des re- 
<t doutes en avant de la ville, sur la montagne dite 
« des Moineaux (i). Il fit même foirer des lan- 
ttces, des sabres, et distribuer des armes aux ci-- 
« toyens qui en demandaient. Pendant ce temps un 
((artificier anglais s'occupait secrètement dans le 
« château de Voronovo à préparer des fusées et des 
« matières combustibles ; pour détourner l'attention 
« du peuple et le rassurer, on répandait le bruit que 
" cet artificier travaillait à un ballon d'une inven- 

(i) Cette position fut feiblement défendue. 
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ution nouvelle, an moyen duquel on extermine* 
<< rait tous les chefs de l'armée française (i). 

<c Le g^oaverneur, après avoir convoque les person- 

M nages les plus illustres de la noblesse, et tout ce 

u qu^il y avait de riche et de plus estimé dans le 

u corps des négociants , rappela à ces citoyens les 

u promesses solennelles qu'ils avaient faites à leur 

tt empereur, et remit sous leurs yeux cette scène 

« touchante où le souverain , père de la patrie , re- 

« cevait de ses enfants Thommage de leur fortune et 

« de leur vie. A ce. souvenir, le comte Rastopchin, 

u ému par les sentiments dont il était agité, se sen- 

u lit suffoqué par un excès dWendrissement , et per- 

u dit Tusage de la parole : cette scène muette dura 

M quelques minutes, et fit répandre plus de larmes 

tt qu^un discours éloquent. 

« Mais Vintéret de l^tat ayant réprimé cette sen- 
te sibilité naturelle, un noble faisant partie de Tas- 
u.semblée , et qui par ses relations diplomatiques 
<f connaissait les motifs de cette guerre désastreuse, 
u prit la place du gouverneur et dit à ceux qui l'é- 
u coûtaient : 

« Si vous saviez combien le cœur paternel de no- 

i< tre monarque a souffert , et combien il a employé 

u de détours pour assurer le repos et le bonheur de 

M.r£mpire; si vous saviez combien son amour pour 

M la paix et le maintien d'une alliance onéreuse, 

(i) XXI* BuUetrn. 
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u lui a fait négliger les intérêts de sa gloire , vous 
u auriez alors une idée de ce modèle des princes, qui 
K nous disait, il y a environ six semaines : Je n^ai 
« rien oublié pour assurer le repos de ces contrées; 
M plus je faisais de sacrifices , plus Nap<déon en exi- 
« geait de nouveaux ; pour notre justification aux 
a yeux de la postérité, il faut avouer que nous n a- 
« vous pris les armes qu^à la dernière extrémité et 
u au moment où notre glorieux empire a été placé 
tt entre Pinfamie de laisser flétrir ses lauriers ou de 
« courir les chances de la guerre. Mais enfin , puis- 
u que rinjustice nous force à la faire, pourquoi la 
a redouterions-nous ? Depuis plus d^un siècle eUe 
M nous a toujours été favorable et glorieuse. Funeste 
tt bouleversement de Tesprit humain ! Jadis le Nord 
« était la terreur du Midi , et aujourd'hui que le 
tt Nord se civilise et qu^il aspire à une pacification 
u universelle, le Midi, aveuglé par une fureur in-* 
u sensée, abandonné ses riches provinces pour venir 
« opprimer nos contrées glaciales. Faudra-c-il donc 
M toujours être oppresseurs pour n'être point op- 
tt primés? Et faut-il que mes sentiments pacifiques 
« fassent aujourd'hui le malheur de mon règne ! En 
<c vain le fléau du monde allègue quHl fait une guerre 
t< politique, et que c'est la lutte de la civilisation 
u contre la barbarie : piège grossier, dont il se sert 
u pour abuser ceux qui ne connaissent point nos 
u mœurs et nos principes. Cette civilisation tant van- 
(( tée , et qui veut aujourd'hui nous anéantir, qu'a- 
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ic t-çlle donc à craindre de npas qui épuisons nos 
« trésors, qui traversons lea mers et courons les deux 
M hémisphères pour la cultiver et la naturaliser 
u dan$nos climats? Geux4à même qui nous voient 
u allant chez eux pour nous instruire , et qui s^en* 
« richissent en nous vendant le fruit de leur indu^ 
«trie, ceux-là même osent nous appeler barbares! 
mISoii, non, ce n'est point là le motif de la guerre 
K que ringrat Napoléon nous a suscitée ; il craint 
M plus nos progrès rapides que notre rudesse. En 
M effet, quelle nation aurait assez de vertu pour n'ê- 
« tre pas jalouse de la protection miraculeuse que 
« Dieu accorde à notre empire! Il y a à peine un 
«siècle que Pierre, dHllustre mémoire, Ta mis au 
M rang des grandes puissances, et , depuis ce temps, 
u combien de peuples domptés , de provinces sou- 

« mises, de places enlevées! Mais non, comptons 

«< plutôt pour véritables trophées les villes fondées, 
» les gouvernements policés, les universités, les col- 
« léges et les institutions créés, et vous verrez que 
« dans un court espace de temps nous avons effacé 
« la ligne qui séparait l'Europe civilisée de l'Europe 
«barbare. C'est notre esprit de civilisation, si con- 
te forme à celui dont les Français font vanité, qui, 
«r dans ce jour, nous attire leur haine; ils nous re- 
u prochent nos conquêtes sur les Persans et sur les 
u Turcs , feignant d'ignorer que c'est par la terreur 
«c que nous inspirons aux Musulmans, que l'Europe 
« a cessé d*étre envahie par ces infidèles; la Hongrie 
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tt nous doit sa sûreté , et Tltalie sa conservation : eu 
tt cela bien différents de nos ennemis, dont les con* 
tt quêtes ne sont pour leurs voisins quW nouveau 
M sujet de guerre et de discorde. » 

tf Tel est le sens des paroles mémorables que 
M FEmpereur Alexandre avait prononcées lors de la 
M première assemblée de la noblesse , et que Vora- 
u teur crut devoir rappeler pour animer davantage 
tt les esprits de ceux qui n^y avaient point assisté ; 
u mais le comte Rastopchin , rendant à son carac- 
u tère toute son énergie , dédaigna Téloquence po- 
u pulaire dont il avait fait usage dans ses proclama* 
u tions, et profita de Timpression que ce discours 
« avait produit dans rassemblée , pour s'exprimer à- 
u peu-près en ces termes : 

u Braves Moskowites ! 

<c Notre ennemi s'avance, et déjà vous entendez 
« sa foudre qui gronde non loin de nos faubourgs. 
« Le méchant veut renverser un trône dont Véclat 
u offusque le sien. Nous avons cédé le terrain, mais 
u nous n'avons pas été vaincus. Vous le savez , notre 
(c Empire , à l'imitation de nos ancêtres , réside dans 
u notre camp. Nos armées sont presque intactes , se 
a renforcent chaque jour de nouvelles levées ; celles 
u du perfide, au contraire, arrivent épuisées, anéan^ 
« ties. Tandis qu'il s'av^ince vers nous , Tschichagow 
«etWittgenstein manœuvrent sur ses derrières avec 
i< cent mille hommes de vieilles troupes. L'insensé ! 
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« il croyait que son aigle victorieuse , après avoir 
« erre des rives du Tag^e aux sources du Volga , 
«c pourrait détruire celle qui, nourrie au sein du 
M Kremlin , a pris son vol rapide^ et, planant sur 
« nos têtes , étend une aile jusqu^au pôle , et Tautre 
«par-delà le Bosphore. Soyons persévérants, et 
«y ose vous assurer que la patrie, du sein de ses 
tt ruines, ressortira plus grande et plus majestueuse. 
« Pour parvenir à un si beau résultat, songez, amis, 
te qu^il faut faire de grands sacrifices, et renoncer 
u à ses plus chères affections. Prouvez aujourd'hui 
« que vous êtes les dignes émules desPojarski, des 
u Palitsire et des Minine , qui , dans les temps les 
« plus malheureux^ à force de courage , établirent 
tt la croyance que le Kremlin était sacré ; maintenez 
u cette pieuse tradition , et pour la soutenir , que 
« chacun de vous arme son bras contre Tennemi 
M dangereux qui veut anéantir notre empire et ren- 
u verser nos autels. Pour obtenir la victoire , sacri- 
ez Rez tout, puisque sans elle vous perdez votre bon- 
u neur, votre fortune, votre indépendance. Mais si, 
" par Teffet de la colère céleste. Dieu veut, pour un 
«instant, faire triompher le crime, rappelez-vous 
« que votre devoir le plus sacré sera de fuir dans les 
u déserts, et d'abandonner une patrie qui ne sera 
M plus la vôtre sitôt qu'elle aura été souillée par la 
u présence de vos oppresseurs. Les habitants de Sar- 
i< ragosse, ayant sans cesse sous les yeux le courage 
u immortel de leurs aïeux, qui, pour éviter le joug 

'4 
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u des nations étrangères, firent an bûcher où iUen- 
» sevelirent leur fortune, leurs familles et em-mè- 
u mes , ont préféré mourir sous les ruines de leur 
u ville, plutôt que de plier sous rinjustice. AujouF- 
u d*hm la même tyrannie menace de nous accabler. 
» Eh bien , prouvez à Tunivers que Texeinpl^ mé- 
(c morable de TEspagne n^a point été j^rdu pour la 
» Russie. » 

A ce discours succéda la plus violenté agitation : 
tous les sénateurs Tapplaudirent avec transport, et 
tous, à Texception de sept, votèrent qu^îl fallait brû- 
ler Moskou. Aussitôt que la populace fut informée 
de cette résolution , elle se répandit dans les priiicr- 
pales rues , et , à Finstigation de la noblesse , cria 
quHl valait mieux périr que de survivre à sa patrie , 
à sa religion. Ceux à qui la nature avait refuse le 
courage coururent chez eux pour soustraire leur 
famille au danger. Les uns, prenant la fuite, allèrent 
dans les bois braver lès horreurs de la faim et les ri- 
gueurs de la mort ; d^autres juraient , au contraire , 
de défendre la ville , ou* se réunissaient à l'armée 
qui battait en retraite. Le reste de la population , 
prenant les armes , se réfugia dans le Kremlin , tan- 
dis que les plus exaspérés, tenant des flambeaux 
en main, allèrent brûler la Bourse, qui, comme 
vous savez , renfermait des richesses ittimenses, et 
où Tannée française pouvait trouver à subsister pen- 
dant tout Thiver. 

Tel fut le récit que me fit cet estimable institu- 
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\<euT, de tout ce qui s^était passé à Moskou, jus- 
qu'au immtcnt de notre arrivée. Nous gémissions 
ensemble sur tant de msdheurs ; et comme le temps 
était Fort calme, nous espérions que cette capitale 
â'anrait à déplorer que la perte de la Bourse; mais 
le lendemain , au point du jour ( 1 6 septembre ) , 
quel fut notre saisissement , lorsque nous vîmes que 
le (eu étah aux quatre coins de la ville , et que le 
vent, soufflant avec furie, faisait voler de tous côtés 
des brandons enflammés ! 

Alors s'ofiîît à mes yeux le spectacle le plus la- 
mentable que mon imagination ait jamais pu se fi- 
gourer, même à la lecture du morceau le plus affli- 
geant de toutes les histoires anciennes et modernes. 
Une grande partie de la population de Moskou , par 
la crainte que causa notre arrivée, était demeurée 
cachée dans Fintérieur des malsons; elle en sortit du 
moment que Vineendie eut pénétré dans ses asiles. 
Tous ces infortunés étaient tremblants , et n^osaient 
proférer la moindre iAiprécation ; tant la frayeur 
rendait leur douleur muette! En cherchant à fiiir, 
ils emportaient avec eux leurs effets les plus pré- 
cieux ; msds les âmes sensibles, excitées par le seul 
sentiment de la ùature , ne songeaient qu'à sauver 
leurs parents ; d'un côté , on voyait un fils empor- 
tant son père malade; de l'autre, des femmes qui 
versaient des torrents de larmes sur de jeunes en- 
fants qu'elles tenaient dans leurs bras; elles étaient 

suivies par d'autres un peu plus grands , qui , pour 

i/i. 
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ne pas se perdre, doublaient le pas en appeUni 
leur mère. Les vieillards, encore plus accablés parla 
douleur que par les années, rarement pouvaient sui- 
vre leur famille, et beaucoup, pleurant sur la ruine 
de leur patrie, se laissaient mourir auprès de la mai- 
son qui les avait vus naître. Les rues, les places 
publiques , et sur-tout les églises , étaient remplies 
de ces malheureux, qui, couchés sur le reste de leur 
mobilier, gémissaient sans donner le moindre signe 
de désespoir; on n'entendait aucun cri , aucune que- 
relle : le vainqueur et le vaincu étaient frappés de 
stupeur, Tun par Texcès de fortune, Tautre par Texcès 
de misère. 

[/embrasement, poursuivant ses ravages, eut 
bientôt atteint les plus beaux quartiers de la ville. 
Eu un instant , tous ces palais que nous avions ad- 
mirés pour Télégance de leur architecture et le goût 
de leur ameublement , furent consumés par la vio- 
lence des flammes. Leurs superbes frontons, décorés 
de bas-reliefs et de statues , venant à manquer de 
supports , tombaient avec fracas sur les débris de 
leurs colonnes. Les églises , quoique cofQvertes en 
tôle et en plomb, tombaient aussi, et avec elles ces 
dômes superbes que nous avions vus la veille tout 
resplendissants d'or et d'argent. Les hôpitaux, où se 
trouvaient plus de vingt mille malades ou blessés(i) , 
ue tardèrent pas à être incendiés; le désastre qui s'en- 

(i) LeXX® bulletin dit trente mille; et le XXUi* avoue quoii 
ur put en àauver que quatre mille. 
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suivit révoltait Vame et la {plaçait d^effroi. Presque 
tous ces infortunés périrent ^ et Ton voyait le peu de 
vivants quî respiraient encore se traîner à moitié 
brûlés sous des cendres fumantes ; d^autres, gémis- 
sant sous des monceaux de cadavres, les soulevaient 
avec peine pour chercher à revoir la lumière. 

Comment dépeindre le mouvement tumultueux 
qui s^éleva lorsque le pillage fut toléré dans toute 
retendue de cette ville immense ? Les soldats , les 
vivandiers, les forçats et les prostituées, courant les 
rues , pénétraient dans les palais déserts , et en arra- 
chaient tout ce qui pouvait flatter leur cupidité. Les 
uns se couvraient d'étoffes tissues d'or et de soie ; 
d'autres mettaient sur leurs épaules, sans choix ni 
discernement, les fourrures les plus estimées : beau- 
coup se couvraient dé pelisses de femmes et d'en- 
fants, et les galériens même cachèrent leurs haillons 
sous des habits de cour. Le reste , allant en foule 
dans les caves , enfonçait les portes , et après s'être 
enivré des vins les plus précieux , emportait d'un 
pas chancelant son immense butin. 

Cet affreux saccage ne se borna point aux seules 
maisons abandonnées ; les malheurs de la ville , et 
l'avidité de la populace, les firent toutes confondre , 
et facilitèrent aux pillards des dévastations aussi 
grandes que celles de l'incendie. Tous ces asiles ne 
tardèrent pas à être violés par une soldatesque inso- 
lente ; ceux qui avaient chez eux des officiers purent 
un instant concevoir la pensée d'échapper au mal- 
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heur commun: mais le feu , «'avançant progressive- 
ment, détruisit bientôt toutes leurs espérances. 

Ce fut vers le soir que Napoléon , ne se croyant 
plus en sûreté dans une ville dont la ruine parais- 
sait inévitable , abandonna le Kremlin y et alla avec 
sa suite s'établir au château de Péterskoé. En le 
voyant passer, je ne pus regarder sans frémir le 
chef d'une expédition barbare, qui, pour se déro- 
ber aux justes cris de Vindignation publique , re- 
cherchait sur son passage les lieux les plus ténér- 
breux. C'était en vain : de tous côtés, les flammes 
semblaient le poursuivre , et , volant sur sa tête cou- 
pable , me rappelèrent les torches des Euménides 
poursuivant les criminels dévoués aux furies. 

Les généraux reçurent aussi l'ordre de sortir de 
Moskou. Alors la licence devint effrénée ; les trou- 
pes, n'étant plus retenues par la crainte qu'inspire 
toujours la présence des chefs, se livrèrent à tous 
les excès imaginables : aucune retraite ne fut assez 
sûre, aucun lieu assez saint pour se préserver de 
leurs recherches avides. Mais rien ne devait exci- 
ter la cupidité comme l'église de Saint - Michel , 
destinée à la sépulture des premiers empereurs 
de Russie. Une fausse tradition faisait croire qu'il 
s'y trouvait des richesses immenses. Dans cette 
croyance, des soldats pénétrent dans l'église, et, te- 
nant en main des flambeaux , descendent dans de 
vastes souterrains pour troubler la paix et le silence 
des tombeaux. Au Ueu de trésors, ils ne trouvèrent 
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que des cercueils en pierre, converts de velours rouge 
et de très minces piaques en ugem^ sur lesquelles 
on lisait les noms des czars , le jour de leur nais- 
sance et celui de leur décès. Mécontents de voir leurs 
espérances ^trompées , ils fouillèrent les cercueils , 
pro/knérent la cendre des morts , et arrachèrent les 
jo ffranàes consacrées par la piété , moins précieuses 
par elles-mêmes que par les sentiments dont elles 
étaient le gage. 

Â tous les excès de Tavarice se mêlèrent toutes 
les dépravations de la dé))auche ; ni la noblesse du 
saiig, ]QJ[ la candeur du jeune âge , ni les larmes de 
la beauté, ne purent être respectées : licence cruelle, 
mais inévitable dans une guerre monstrueuse, où 
seize nations réunies, différentes de mœurs et de 
langage , se croyaient tout permis, dans la persua- 
sion que IjBurs désordres ne seraient jamais attribués 
qu^à Tune d'elles. 

Consterné par tant de calamités, j'espérais que 
les ond^res de la nuit en couvriraient Teffrayant ta- 
bleau ; elles ne servirent qu'^ rendre Tincendie plus 
terrible, et à faire ressortir davantage la violence 
des flammes qui s'étendaient du nord au midi : agi- 
tées par les vents, elles s'élevaient jusqu'au ciel. On 
apercevait aussi les fusées incendiaires que les mal- 
faiteurs lançaient du haut des clochers; elles sillon- 
naient des nuages de fumée, et de loin ressem- 
bl^ent à des étoiles tombantes*. Mais rien ne glaçait 
d'effroi comme la terreur répandue dans tous les 
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cœurs, et qui, dans le silence des tënébres, ne Eû^ 
sait que s^accroître par les cris des malheureux qu^on 
égOTQeahj ou par les pleurs des jeunes filles qui se 
réfugiaient dans le sein palpitant de leurs mères, et 
dont les vains efforts ne servaient qu^à enflammer la 
rage des ravisseurs. A ces affreux gémissements, se 
joignaient les hurlements des chiens, qui, selon Tu- 
sage de Moskou, enchaînes aux portes des palais, 
ne pouvaient échapper au feu dont ils étaient en- 
tourés. 

Saisi d'épouvante, je me flattais que le sommeil 
dissiperait ces scènes révoltantes ; loin de dormir, 
une foule de pensées assiégeant mon esprit, me re- 
traçaient toujours les horreurs dont jWais été le 
témoin; un instant mes sens fatigués parurent obte- 
nir du repos, lorsque la lueur de ce vaste embrase- 
ment me réveilla en sursaut, et me fit croire qu^l 
était grand jour; puis, me rappelant les événements 
de la veille, je crus que ma chambre même était la 
proie des flammes. Cette fois Papparence ne fut point 
un songe : en me mettant à la fenêtre, je vis notre 
quartier en feu, et la maison où j^étais, sur le point 
d'être brûlée. I^s étincelles tombaient dans notre 
cour et sur la toiture en bois de nos écuries. Je cou- 
rus auprès de mes hôtes; connaissant toute l'éten- 
due de leur malheur, ils avaient déjà abandonné 
leur demeure accoutumée pour se retirer dans un 
lieu souterrain qui leur offrait plus de sûreté; là, 
couchés avec leurs domestiques, ils ne voulaient 
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pas sortir, craignant nos soldats, disaient-ils, au- 
tant que rincendie; seulement le père, placé sur 
le seuil de la porte , voulait s^exposer le premier 
à tous les maux qui semblaient menacer sa fa- 
mille; deax de ses filles, dont les larmes relevaieiit 
la beauté, pâles, ëchevelëes, lui disputaient Thon- 
neur de ce dévouement; je ne pus les arracher de 
Tasile sous lequel ils allaient être engloutis, quVn 
leur faisant violence. Mais ces infortunés, rendus à 
la lumière, contemplaient avec sang-froid la perte 
de toutes leurs richesses; ils ne sVtonnaient que de 
ce qu^on les laissait vivre; et quoiqu'ils eussent re^ 
connu qu'on ne voulait point leur nuire , néan- 
moins ils n'en témoignaient aucune reconnaissance : 
semblables à ces malheureux qui, conduits au sup- 
plice , demeurent stupéfaits quand on leur fait 
grâce, tant les angoisses de la mort les rendent in- 
sensibles au présent de la vie. 

Afin d'abréger le récit de cette effrayante cata*- 
strophe, pour laquelle l'histoire manquera d'expres- 
sions, je passerai sous silence une foule de circon- 
stances affligeantes pour l'humanité; je me bornerai 
à dépeindre l'effroyable confusion qui se manifesta 
dans notre armée, lorsque le feu eut gagné la tota- 
lité des quartiers de Moskou , et que la ville entière 
ne forma plus qu'un immense bûcher. 

On ne distinguait les endroits où il y avait eu des 
maisons, que par quelques piliers en pierres calci- 
nées et noircies. Le vent, soufflant avec violence , 
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formait un mugissement semblable à celui que pio* 
duit une mer agitée, et faisait tomber sur nous, ex 
avec un fracas épouvantable , les énormes lames de 
tôle qui couvraient les palais. De quelque côté qu^on 
tournât la vue, on ne voyait que des ruines ou un 
océan de flammes. Le feu prenait comme s*il eût 
été mis par une puissance invisible; des quartiers 
immenses s^allumaient, brûlaient et disparaissaient 
à-la-fois. 

A travers une épaisse fu|née, se présentait une 
longue file de voitures , toutes chargées de butin ; 
forcées, par reqcombrement, de s'arrêter à chaque 
pas, on entei^dait les cris des conducteurs, qui, crai- 
gnant d^tre brûlés, poussaient, pour avancer, des 
imprécations effroyables; par- tout on ne voyait que 
des gens armés qui, quoique s'en allait, enfonçaient 
les portes, dans la crainte de laisser une maison in-, 
tacte; et si des objets nouveaux étaient préférables à 
ceux qu'ils avaient d'abord, ils abandonnaient les 
premiers pour se saisir de la dernière capture; beau- 
coup, ayant même des voitures bieii chargées ,^^^^1^ 
portaient sur leur dos le reste de ce qu'ils avaient 
pillé; mais l'incendie, en obstruant le passage des 
principales rues, les obligeait à revenir sur leurs 
pas; ils erraient ainsi de quartier en quartier, cher- 
chant , dans ui^e ville immense, qu'ils ne connais- 
saient point, une issue favorable pour pouvoir sortir 
de ce labyrinthe de feu. On en voyait qui s'éloi- 
gnaient au lieu de se rapprocher du petit nombre 
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de portes par lesquelles on pouvait sortir. C'est 
ainsi que plusieurs mourureot victimes de leur cu- 
pidité. Malgré ce péril extrême, la soif des richesses 
faisait l^raver tons les dangers; des soldats, excités 
par l'ardeur du pillage, se précipitaient au milieu 
des vapeurs embrasées, au travers des armes étince- 
lantes; ils marchaient dans le sang, foulant aux pieds 
des cadavres, tandis que des ruines et des charbons 
ardents tombaient sur leurs bras homicides : tous 
auraient peut-être péri, si une chaleur insupporta- 
ble ne les eût enfin forcés à se sauver dans leur 
camp. 

Le quatrième corps ayant aussi reçu Tordre de sor- 
tir de Moskou, nous nous acheminâmes (17 sep- 
tembre) pour aller auprès de Péterskoé , où nos 
divisions se trouvaient campées : ce fut dans ce 
moment, qui me parut être la pointe du jour, que 
j'aperçus un spectacle à-la-fois terrible et touchant : 
une foule de malheureux habitants traînaient sur de 
mauvaises voitures tout ce qu'ils avaient pu sauver 
de leurs maisons incendiées; et comme les soldats 
leur avaient enlevé leurs chevaux , on voyait des 
bommes, et des femmes même, attelés à ces char- 
rettes, sur lesquelles était une mère infirme, ou un 
vieillard paralytique. Des enfants presque nus sui- 
vaient ces groupes intéressants; la tristesse, si étran- 
gère à leur âge, était empreinte sur leur figure; et si 
des militaires js'approchaient d'eux , ils couraient en 
pleurant se jeter dans les bras de leur mère. Quelle 
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demeure pouvak-ôn leur offrir qui ne leur retraçât 
sans cesse Tobjet de leur terreur? Sans asile , sans se- 
cours, ces infortunés erraient dans l'es campagnes, se 
réfugiaient dans les bois, et par-tout ils retrouvaient 
les vainqueurs de Moskou , qui , souvent en les 
maltraitant , vendaient sous leurs yeux les effets 
enlevés dans leur propre maison. 
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« 

X^^ARRIYÉE d^une armée française victorieuse dans 
Fancienne capitale des czars , dans la ville la plus 
riche et la plus centrale de Russie , et qu'une croyance 
religieuse Ri regarder jusqu'alors comme sainte et 
sacrée , était un des événements les plus extraordi- 
naires de Vbistoire moderne. A la vérité, depuis 
quelques années, nos précédentes conquêtes avaient 
accoutumé l'Europe à voir couronner du succès les 
plans de campagne les plus vastes et les plus sur- 
prenants. Mais, de toutes nos expéditions, aucune 
n'ofFrait comme celle-ci, à un si haut degré, l'appa- 
rence de grandeur propre à séduire les âmes pa$- 
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sionnëes pour lé merveilleux , et aucune ne pouvait 
davantage, par la difficulté dePentreprise, assimiler 
nos travaux à tout ce que les Perses , les Grecs et les 
Romains conçureQt de plus prodigieux. La distance 
de Paris à Moscou , à-peu-près égale à celle qui sé- 
parait la capitale dl^lexandre de celle de Darids ; la 
nature du climat et des lieux, qui passùent pour 
inaccessibles aux armées de FEurope; le souvenir 
de Charles XII, qui, voulant tenter un semblable 
projet, n^osâ dépasser Smolensk; là frayeur des na- 
tions asiatiques, consternées de voir arriver chez 
elles les peuples qui fuyaient devant notis, tout enfin 
concourait à donner aux exploits de la Grande-Ar- 
mée un air de prodige qui rappelait les expéditions 
les plus étonnantes de Tantiquité. 

Telle était la couleur qu^offrait le tableau de nos 
conquêtes, lorsqu^on Tenvisageait sous le point de 
vue le pltr^ bfiltdnt; mais, dès que la saine raison 
nous faisait entrevoir Pâvènir, il ne s'offrait que sous 
Taspèct le plus triste et le plus rembruni. Uaffreùse 
extrémité à laquelle le^ Môskowites avaient été ré- 
duits nous prouvait qu'il n'y avait pliis moyen de 
traiter avec un peuple déterminé à faite de si grands 
sacrifices , et que la vaine gloire de signer un traité 
de pai^c à Moskou avait àlluiné un incenidie dont les 
i «ivages sVtèhdraient sur toute l'Europe , et donne- 
raient à la guerre un caractère tellement envenimé , 
qu'elle né pourrait fîuir que par la ruine entière 
d'un peuple malheureux, ou parla chute de ce génie 
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malfaisant que Dieu , dahs sa colère , semblait avoir 
créé ponr châtier lés hommes , et pour sVn servir 
comme d'an nouvel ange éjcterminateùr. 

Aussi les gens sages et doués d^un esprit judicieux 
ne voyaient qu^avec terreur la destruction d'une 
ville qui , depuis cinq jours , était la proie des flam- 
mes, et doilt la lueur venait, chaque nuit, éclairer 
notre cainp. « D'ailleurs quelles peuvent être nos 
« espérances, disaient^ils , en supposant que nous 
« soyons toujoui^ vainqueurs? Après la prise de Mos- 
a kou , ne faut-il pas tourner nos armes contre Pé- 
«tersboui^; et, quadd même nous viendrions à 
» bout de sotimëttre la Russie entière, quel sera le 
<( terme de nos conquêtes? Ne nous parlera-t-on pas 
« alors de marcher sur l'Euphrate ou sur le Gange? 
u Ainsi notre dévouement et nos succès ne serviront 
c( qu^à prolonger les ihaux de notre patrie , en inspi- 
(c rant des désirs plus vastes encore à une ambition 
tt qui ne connaît point de limites. » 

Quoique la ruine de Moskou fût une grande perte 
pour les Russes , néanmoins cette perte était encore 
plus fusible pour nous , en ce qu'elle donnait à nos 
ennemis Vassurance de retirer tout le fruit qu'ils s'é- 
taient promis de la rigueur de leur climat. En vain 
parmi nous objectait-on que l'incendie de cette ca- 
pitale était inutile , et que l'armée française devait 
au contraire s'applaudir d'être débarrassée d'une po- 
pulation immense , dont le naturel ardent et fana- 
tique pouvait y préparer les éléments d'une insur- 
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rection : en y réfléchissant, je me suis, convainca 
qu'avec le caractère astucieux et suborneur de notre 
chef il était à craindre pour le gouvernement rasse 
que cette même population , loin de se révolter contre 
nous , ne servît dans peu d'instrument à nos projets^ 
et que la plupart des grands , entraînés par un aussi 
dangereux exemple, ou séduits par de brillantes 
promesses , n'abandonnassent les intérêts de la pa- 
trie pour se prêter à tout ce que l'ambition de Napo- 
léon aurait exigé d'eux. Ce fut sans doute pour pré- 
venir cette calamité que le comte Rastopcbin fit le 
sacrifice de sa fortune, en incendiant Moskou, pen- 
sant que ce grand exemple pouvait seul ranimer 
l'énergie de la noblesse et nourrir dans la nation 
cette haine violente qui la souleva, en nous rendant 
l'objet de son exécration. D'ailleurs , cette vîUe étant 
approvisionnée pour huit mois, l'armée française, 
en l'occupant, pouvait attendre jusqu'au retour du 
printemps et rentrer en campagne avec les corps 
de réserve qui campaient à Smolensk et sur le Nié- 
men, tandis qu'en brûlant Moskou on nous obli- 
geait à faire une retraite précipitée au milieu de la 
s^son la plus rigoureuse de l'année. Les espérances 
fondées sur ce calcul paraissaient assurées ; car notre 
formidable armée , venue pendant la belle saison , 
avait perdu le tiers de soç monde , par la seule ra- 
pidité des marches (i); il n'y avait pas à craindre 

(i) Le quatrième corps, en partant de GIoq'jlu^ était d'eaTiron 
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laon plus que nous prissions position nulle p«'ii t : 
^indiscipline avait fait un dcseit do toutes nos con- 
quêtes, et JVmprévoyance de celui qui dirigeait Ton- 
treprise n'avait rien ménagé pour faciliter le retour. 
Pour achever de peindre notre détresse , au milieu 
de notre apparente victoire , il suffit de dire qu'on 
était las de marcher, et découragé par TiuSexibilité 
des E.usses. La cavalerie touchait à sa ruine, et les 
cbevaux d'artillerie, épuisés par la mauvaise nour- 
riture, ne pouvaient plus traîner les pièces. Aussi, 
quoique nous ayons été les déplorables victimes de 
rincendie de Moskou , nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'admirer le généreux dévouement des ha- 
bitants de cette ville, qui, à l'exemple des Kspa- 
^ols, se sont, parleur courage et leur persévérance, 
élevés à ce haut degré de véritable gloire qui carac- 
térise la grandeur d'une nation. 

Lorsqu'on se rappelle les souffrances que nous 
avions endurées, et les pertes que la fatigue seule 
nous avait fait éprouver avant d'arriver à Moskou, 
et à une époque où la terre, couverte de ses produc- 
tions, jmus offrait d'abondantes ressources, on ne 
peut concevoir comment Napoléon fut assez aveu- 
gle, ou assez obstiné, pour ne pas retourner à Smo- 

cinquante mille hommes, et, lorsque nous sortimes de Moskoa, il 
n'y avait que vingt mille fantassins et deux mille cavaliers La quin- 
zième diFision, qui avait treize mille hommes en entrant en cam- 
pagne, n'ayant soutenu que de petits comhats, était déjà réduita 
à quatre mille. 
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lensk, quand il vit sur-tout que la capitale, sQr la- 
quelle il avait compté, n'existait plus, et que Phiver 
approchait. Pour se refuser à une pareille évidence, 
il fallait que le ciel, lassé de son orgueil, l'eût frappé 
de vertige , puisqu'il osa penser que les mêmes 
hommes qui avaient eu assez de courage pour dé- 
truire leur patrie auraient ensuite la faiblesse d'ac- 
cepter ses dures propositions , et de siglier la paix 
sur les ruines fumantes de leur ville. Aussi les moins 
prévoyants pronostiquaient nos malheurs, et en pas> 
sant sous les murs du Kremlin ils croyaient enten- 
dre ces paroles prophétiques qu'une voix divine 
prononçait à Nîsihuchodonosor , lôi^ iè ses plus 
grandes prospérités : « Ton empire passera en efctu^ 
u très rnains; tu seras chassé de la cùmpagnie des 
u hommes; ta vivras dttns texil èft dans foèrrifissc- 
u ment, jusquà ce tjue tu reconnaisses que le Très^ 
« Haut a un pbuûoir absolu sur les royaumes, et quil 
« les donne à qui il lui plaît. » 

Le jour où nous entlrâmés dans Moskou , les 
Russes se retiirèrent sur la grande route de Wladî- 
mlr; elisuite la majeure partie de ièur armée revint, 
suivit le cours dé l'a JMôskvc^a pont aïlet à Kblomna, 
où elle prit positibù le long de la riviète. L'on ra- 
conte à ce sujet que cette armée en deuil, accom- 
pagnée d'une population 'fugitive, pass^a sous les 
murs de Moskou deux jours après notre arrivée, 
lorsque la ville brûlait encore ; quoiqu'à six lieues de 
distance, elle fut éclairée par la lueur de l'iiieeûdief 
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le vent même ^ soufBant avec violence, apportait 
jusque .dans les rangs des débris de la patrie réduite 
en cendres, et annonçait aux habitants qu'ils m'a* 
vaieotpitts d'asile. Malgré tant de maux, cette troupe 
ol^serva le plus grand ordre , et garda un profond 
silence : une telle résignation , à la vue d'un tableau 
si douloureux, donnait à cette marche un air impo» 
sant et religieux. 

Pendaiu les quatre jours (17, 18, 19 et 20 sep* 
tenrbre ) que nous demeurâmes auprès de Pécen* 
koé (1), Moskou ne cessa de brûler. Cependant ia 
pluie tombait par torrents, et le petit nombre de 
maisons qa^il y avait auprès de ce palais , par la 
grande multitude qui s^ trouvait campée , rendait 
fort dîffîGlie la possibilité d'obtenir un abri : hom« 
mes, chevaux et voitures bivaquaient au milieu des 
champs. Les états^najors , placés autour des châ* 
teaux où se tiouvaioit leurs généraux , étaient éta« 
blis dans des jardins anglais, et se logeaient sous 
^es cottes, des pavillons chinois, des kiosques, ou 
des cabinets de verdure, tandis que tous les che- 
vaux , attachés à -des acacias ou à des tilleuls , 
étfiûeBt séparés les uns des autres par des charmilles 
ou desplate-bandes. Ce camp , vraiment pittoresque, 
l'était encore davantage par le costume nouveau 
qu'adoptaient les soldats : la plupart, pour se met^ 



(f) Ce palais impéiiai, dont on a dëja paijl, n'est qu*à un quart 
do litne de Ifosbov. 
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cis par la fumëe , ce^ débris d'une ville nouvelle ra^ 

semblaient à des restes d'antiquités. 

Chacun cherchait à se loger, mais rarement ùcm* 
vait-on des maisons réunies; pour abriter quelques 
compagnies , il fallait occuper un vaste terrain qui 
n'offrait d'habitations que de distance éa distance. 
Les églises, moins combustible^ que les liutres bâ- 
timents, ayant encore conservé leur tôkiire^ forent 
transformées en casernes et en écuries^ Ainsi les hett-* 
nissements des chevaux et les horribles blasphèmes 
du soldat remplacèrent les hymnes saints et hàm 
monieux qui jadis retentissaient sous eeï voûtes 
sacrées. 

Curieux de revoir la maison où j^av^iis légéy je 
la cherchais en vain ; une église voisine, encore 
existante, me la fit enfin découvrir; dans Vtitat où 
je la vis, j'eus peine à là reconnaître ; elle était en** 
tièrement brûlée , il n'en restait que les quatre mU" 
railles , toutes lézardées par la violence du feu. Je 
contemplais avec horreur tant de rav£^s, quand 
les malheureux domestiques de cette maison sortH 
rent du fond d'une cs^ve; maigris parla inisôre, j'au-* 
rais trouvé leurs traits bien changés si lés cendres 
et la fumée ne les eussent rendus méconnaissables ; 
ils me parurent des spectres. Mais quelle sensation 
/pénible vint encore m'affliger, lorsque je retrouvai 
mon ancien hôte parmi ces misérables, caché sous 
des haillons que lui avaient prêtés ses domestiques ! 
fl vivait ipaintenant conqime eux ^ tant le malheur 
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avait ëgal^ les conditions! Lorsqu'il me vit, il ne 
put s^empécher de verser des larmes, sur-tout en 
lue présentant ses enfants à demi nus , et mourants 
de fsdm. Sa douleur muette fit sur mon ame une 
impression profonde ; et, par les signes de cet infor- 
tuné , je compris que les soldats , après avoir spolie 
^a demeure pendant qu^elle brûlait , lui avaient en- 
<:ore arrache les habits qu'il portait. A la vue d^un 
tableau si déchirant, j^eus le cœur navré; et, cher- 
chant à soulager ses peines, je craignais de n'avoir 
À lui donner que des consolations stériles ; mais ce 
2néme homme qui, peu de jours auparavant, m'a- 
irait donné un repas splendide , accepta un morceau 
de pain avec reconnaissance. 

Quoique la population de Moskou eût entière- 
:iment disparu ^ néanmoins il restait beaucoup de ces 
êtres malheureux que la misère force à regarder 
tous les événements avec indifFérence. Ceux-là cou- 
.raient les rues avec les soldats, leur servaient de do- 
mestiques, s'estimant très heureux d'avoir pour 
^récompense les effet$ que ceux-ci dédaignaient 
On voyait aussi beaucoup de filles publiques : cette 
classe fut la seule, qui retira quelque fruit du sac 
de Moskou; chacun, empressé d'avoir une femme, 
accueillait avec plaisir ces créatures : introduites dans 
nos maisons, elles en devenaient sur-le-champ les 
maîtresses , et gaspillaient tout ce que les flammes 
avaient épargné. Il en était d'autres qui méritaient 
des égards par leur éducation, sur-tout par leur 
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maihenr : sonrent la Ëum et la misère fcMncèrciit 
îean merp^ a vpair aoas Iifs préspnrer. Cectr immo» 
raiitè. 'Linâ- ane ûeile «.ircaasraiice* retombait sur 
ceux mi a ivait^nr cj& jssëez de verni ponrtriiMnphcr 
<f ime DUMua brutale . ^c i^i tlnueiic a^dez corrompas 
pour chercher Jii plaisir ^ur ane boatrhe que la faim 
detolon?. Car *xt em pire cpie Ie*> mères Bovs don— 
naieat ?ur leurs filles était FeËEet J^umt calamité 

n V .ivaic encore dans >Ioskoa vue classe 
d^omiues ifoi ecaic la plus méprisable deioates^ 
pnisqa elle niL-heca ses crmies p^ir de noarean cri- 
mes pins i^rands ïfncor^ « cViait celle des forçats. 
Anssi long=-teiaps que dura reaibrasemeiit de cette 
capitale . ils se signalèrent par ''audace avec laquelle 
ils exécutèrent les ordres «^iills avaient reçus : mn- 
sis de briipiecs phosphoriques . i.s railomèrent Fiii- 
cendie sur tous les points où il paraissait sVteindre^ 
et se glissaient iurtivemeac dans !es maisons babi- 
tees^ pour v mettre !e feu. Plusî<*nrs de ces êtres 
abjects furent :irrètés la torch.: à !a main; maïs ienr 
supplice, trop prompt « produisit peud^eflèt (24 sep- 
tembre ). Le peuple, qui toujours déteste ses vain- 
queurs, regfarda ces exécutions cooime un calcul 
de notre politique ; ces victimes, en effet , triaient 
trop obscures pour rexpiatioa d'un tel crime ; leur 
procédure , manquant d^appareil et affranchie de 
toute la solennité des formes judiciaires, ne jeta 
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aucun jour sur un si grand éyënement , et ne put 
par conséquent iioas justifier, d'une manière écla- 
tante , aux yeux de ceux qui persistaient à croire 
que nous en étions les auteurs. 

Beaucoup de Moskowites , cachés dans les forets 
voisines , voyant cesser Tincendie , crurent n'avoir 
plus rien à craindre, et rentrèrent dans la ville ; les 
uns clierchaient leur maison et ne la trouvaient 
plus; d'autres, voulant se réfugier dans le sanc- 
tuaire de leur Dieu, virent, avec douleur, quon 
l'avait profané : les promenades et les rues offraient 
un spectacle révoltant ; à chaque instant on ren- 
contrait des chevaux morts ou des cadavres en 
putréfaction , et sur plusieurs arbres à demi brûlés 
était suspendu le corps inanimé d'un incendiaire. 
C'est au milieu de ces horreurs qu'on voyait les in- 
fortunés habitants, restés sans asile , ramasser la tôle 
qui couvrait les toits, pour se construire des caba- 
nes qu'ils élevaient dans des quartiers éloignés , ou 
dans des jardins entièrement ravagés. N'ayant rien 
à manger, ils fouillaient la terre pour arracher la 
racine des légumes que nos soldats avaient cueillis : 
ou bien , errant au milieu des décombres , ils re- 
muaient les cendres refroidies pour y chercher les 
aliments que le feu n'avait pas entièrement consu- 
mes; pâles, décharnés et presque nus, la lenteur 
de leur démarche annonçait Texcès de leurs souf- 
frances. Enfin, plusieurs, se rappelant qu'on avait 
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coulé des barques chargées de grains , plongèieiil 
dans la rivière pour se nourrir d'un blé ^ demi gei- 
mé y dont Todeur était repoussante. 

Afin de soulager le cœur affecté par tant de cakh 
mités , je crois devoir rappeler le bc^an trait d'un 
soldat français qui trouva dans un cÂmetièr^ 11119 
femme nouvellement accouchée ; conume qILç éUti^ 
sans secours, sans aliments, ce généreux mili|Lair€y 
touché de la position de cette infortuiiëQ, lui.doxm^ 
tous ses soins , et pendant plusieurs jo^rs la*nQii|iM 
en partageant avec elle le peu de vivrez qu'il puii^ 
procurer (i). 

Tandis que le gros de Tarmée russe prenait d'im* 
portantes positions, nos différents corpa étaient 
occupés à Tobserver. Le prince d'Eckmiîlh avait ^e^ 
divisions sur la route de Kaluga', et le Ipng de la 
Nara^ pour appuyer avec les Polonais la cavaleno 
du roi de Naples. Le duc d'Elchingen , cantonné au- 
tour de Boghorodsk , observait la route de Wla4i-r 
mir; le vice- roi gardait celle de Dmitrow, et les 
Westphaliens restaient àMojaïsk ; pendant <?e tsmfSi^ 
les seigneurs des provinces voisines de Moskou 
profitèrent de l'exaspération où les malheurs de la 
guerre avaient réduit la population , pour la soule^ 
ver et l'armer contre nous. Beaucoup firent desl«véei^ 
à leurs frais , et se mirent à la tête de leurs paysans 

e 

(i) Voyez àfoskou avant et après l'incendie.^ par G. L. D. L;, t^ 
IDoiu oculaire, p. laS. 



MALO-JÀBOSIAVETZ. a35 

insurges. Ces f arcei , r^iuues aux kosaques, inter- 
ceptaient sur les gt$Aàe% mutes les convois qui sous 
arrivaient. Mài% le but principal de ces armemenu 
4Îtait deliarçeler nos fonrrageiirs, et sur-toui de lear 
enlever toutes les ressources qu^on pouvait encore 
teîiret deè villages voisins. Quant à nos corps d^ar- 
laée , cantotinLës loin les uns des antres au milieu 
d^une pl^ne immense couverte de bois, il leur 
^tait impossible de s'opposer à des agressions qui 
nous préparaient un avenir si funeste. 

E& fouUlant sous les ruines de Moskou , on tron* 
Tait souvent des magasins de sacre , de vin ou d'eau- 
de-vie. Ces découvertes , précieuses dans des temps 
plus heureux, n'étaient pas d'un grand soulagement 
pour âne armée qui avait c<msommé tous les légu- 
mes de la campagne, et qui touchait au moment 
de se Voir affamée. Le manque de fourrage faisait 
dépérir nos bestiaux; pour nous en procurer de nou^ 
Teaux, il fallait chaque jour livrer des combats tou-. 
jours désavantageux; car, à une aussi grande dis- 
tance de notte psttrie , h plus petite perte était pour 
BOUS très sensible. 

Notre misère réelle était masquée par une abon- 
dance apparente. Nous n'avions ni pain ni viande , 
et nos tables étaient couvertes de confitures et de 
honbons; ledié, la liqueur et les vins de toute 
espèce, servis dans de la porcelaine ou dans des vases 
de cristal, faisaient voir que chez nous le luxe était 
Toisin de la pauvreté. L'étendue de nos besoins ren- 
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dait presque nulle la valeur de Targent , et c-cst 
là que prit naissance la coutume des échanges ; 
celui qui avait du drap l'offrait pour du vin, et ce- 
lui qui avait une pelisse pouvait en retirer beaucoup 
de -sucre et de café. 

Napoléon se flattait toujours du ridicule espoir 
de ramener, par des proclamations pleines de dou- 
ceur, ceux qui, voulant s'affranchir de son joug, 
avaient tout sacrifié pour s'y soustraire. Afin de les 
séduire et leur inspirer quelque confiance, ,îl avait 
divisé les restes de la ville en quartiers, nommé des 
commandants pour chacun, et institué des magis- 
trats chargés de rendre au peu de citoyens qui s'y 
trouvaient encore la justice qui leur était due. Le con- 
sul-général Lesseps, nommé gouverneur de Moskou, 
fit publier une proclamation pour annoncer aux ha- 
bitants les intentions paternelles de Napoléon; mais 
ces promesses généreuses et bienfaisantes ne par- 
vinrent point auxMoskowites, et lors même qu'elles 
seraient arrivées jusqu'à eux, la rigueur des circon- 
stances les aurait fait regarder comme la plus san- 
glante des ironies. D'ailleurs, la plupart avaient fui 
derrière le Volga, et les autres, réfugiés au milieu 
de l'armée russe, et animés par une haine légitime, 
ne respiraient que le sentiment de la vengeance. 

Cependant le prince Kutésow, ayant porté la 
majeure partie de ses forces sur Lectaskova , entre 
Moskou et Kaluga, afin de couvrir les provinces 
méridionales , resserra étroitemçiit Napoléon , si bien 
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que celui-cî, malgré ses di£Férenics manœuvres, n« 
pouvait se dégager de sa pénible position , et se 
voyait toujours contraint à se replier sur lui-même. 
Il lui était impossible de se porter sur Petersbourg, 
«ans attirer sur ses derrières Tarmée russe, et com- 
promettre notre sûreté en renonçant à toute com- 
munication avec la Pologne. Il ne pouvait point 
non plus marcher vers le Volga , car de nouvelles 
invasions sur- ce point n'auraient fait que TafFaiblir 
et Téloigner de ses ressources. Rien n'était aussi cri- 
tique que la situation de Tarmée française ; campée 
sur les routes de Twcr, de Jaroslaw, de Wladimir, 
de 2{ïasan et de Kaluga, elle était obligée de rester 
dans Moskou, cernée de toutes parts, ayant peu de 
cavalerie , et forcée de faire face à une ligne formant 
un cercle d'environ cent lieues de circonférence. 
D'ailleurs cette capitale, jadis si brillante, n'offrait 
plus qu'un séjour infect au milieu des ruines, et la 
campagne aurait été déserte sans les payans et les 
hosaqueSj qui, parcourant le pays, nous enlevaient 
nos transports, arrêtaient nos courriers, massacraient 
nos fourrageurs, enfin nous causaient des maux ir- 
réparables. Dès-lors notre état devint de plus eu plus 
pénible ; la pénurie des vivres et le mécontentement 
des soldats augmentaient chaque jour; pour comble 
de maux, la paix, chez les esprits sensés, était hors 
4de toute probabilité. 

Ce serait un récit singulier que celui de tous les 
projets extraordinaires qui, dans cette circonstance, 
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tre à Fabri des injures du temps, avaient endossé les 
mêmes vêtements qu'on voyait jadis à Moskou, et 
qui, dans le bazar de cette ville, offraient la plus 
piquante variété. On voyait ainsi se promener dans 
^otre camp des hommes vêtus à la tartare, à la ko- 
saque, àla chinoise; Fun portait la toque polonaise, 
Tautre le haut bonnet des Persans , des Baskirs ou 
desKalmouks. Enfin notre armée, à cette époque, 
offrait l'image du carnaval, et c'est ce qui fit dire, 
par la suite, que notre retraite, ayant commencé par 
tine mascarade , avait fini par un enterrement. 

L'abondance dont jouissait l'armée lui faisait ou- 
blier ses fatigues; on se consolait d'avoir la pluie sur 
le dos, et les pieds dans la boue, par la bonne chère 
et le bénéfice que chacun retirait en trafiquant les 
objets apportés de Moskou. Car, quoiqu'il fût dé- 
fendu d'aller dans cette ville, nos soldats, attirés par 
l'appât du gain , violaient les consignes , et continuel- 
lement revenaient chargés de vivres et de marchan? 
dises. Sous le prétexte d'aller à la maraude, ils re- 
tournaient auprès du Kremlin, et, fouillant sous les 
ruines et les cendres, découvraient des magasins in- 
tacts, dont ils retiraient avec profusion des objets dç 
toute espèce. Ainsi notre camp ne ressemblait plus à 
une armée, mais bien à une grande foire où les mi* 
litaires, métamorphosés en marchands, vendaient, 
à vil prix , les choses les plus précieuses; quoique 
campés dans les champs, exposés aux injures de l'air, 
par un contraste singulier, ils mangeaient dans dés 
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^stôsîettes de porcelaine, bavaient dans des vases d^ar- 
gent , et possédaient tout ce que le luxe avait ima- 
giné de plus riclie et de plus élégant pour les com- 
jnodités de la vie. 

Le séjour de Péterskoé et de ses jardins devenant 
aussi mal-sain qulncommode, Napoléon retourna 
>sVtablir au Kremlin , qui n'avait point été brûlé; 
alors la garde et les états-majors reçurent Tordre de 
rentrer dans la ville (20 et 21 septembre). D'après 
le relevé que firent les ingénieurs-géographes, il ne 
restait plus que le dixième des maisons (1); elles fu- 
rent réparties, selon les quartiers, entre chacun des 
corps de la Grande-Armée. On nous donna le même 
que nous avions auparavant c'est-à-dire , le faubourg 
de Pétersbourg. 

Cette fois , nous n'eûmes plus l'embarras du choix 
pour nos logements. Rentrés dans la ville, nons 
éprouvâmes un serrement de cœur en voyant qu'il 
n'existait aucune trace de ces beaux hôtels où nous 
nous étions établis; ils avaient tous disparu, et leurs 
décombres, encore fumants, exhalaient sur toute 
l'atmosphère des vapeurs qui, en forme de nuages, 
obscurcissaient le soleil, et nous faisaient croire que 
son disque était rouge et sanglant. On ne distinguait 
plus l'alignement des rues ; les seuls palais en pierre 
conservaient quelques traces de ce qu'ils avaient été : 
isolés sur des amas de charbons et de cendres, noir- 
Ci) XXIV* BwUetin. 
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cîs par la fumëe, cet débris d'une ville nouvelk rei^ 
semblaient à des restes d'alitiquités. 

Chacun cherchait à se loger, mais rarement trou^ 
vait-on des maisons réunies; pour abriter quelques 
compagnies, il fallait occuper un vaste terrain qui 
A^offrait d'habitations que de distance en distance. 
Les églises, moins combustible^ que les dutres bâ* 
timents, ayant encore conservé leur toiture, furent 
transformées en casernes et en écuries* Ainsi les hen- 
nissements des chevaux et les horribles blasphèmes 
du soldat remplacèrent les hymnes saints et ha^ 
monieux qui jadis retentissaient sous ces voûtes 
sacrées. 

Curieux de revoir la maison où j'avais logé, je 
la cherchais en vain ; une église voisine, encore 
existante, me la fit enfin découvrir; dans l'état où 
je la vis, j'eus peine à la reconnaître ; elle était en-* 
fièrement brûlée , il n'en restait que les quatre mu- 
lailles , toutes lézardées par la violence du feu. Je 
contemplais avec horreur tant de ravages, quand 
les malheureux domestiques de cette maison sorti- 
rent du fond d'une eaye; maigris parla misère, j'au-^ 
rais trouvé leurs traits bien changés si les cendres 
et la fumée ne les eussent rendus méconnaissables ; 
ils me parurent des spectres. Mais quelle sensation 
pénible vint encore m'àffliger, lorsque je retrouvai 
mon ancien hôte parmi ces misérables, caché sous 
des haillons que lui avaient prêtés ses domestiques ! 
Il vivait ipaintenant comme eux ^ tant le malheur 
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avait ëgal^ les condidons ! Lorsqu'il me vit , il ne 
put s'empêcher de verser des larmes, sur-tout en 
me frésentmt s,es enfants à demi nus , et mourants 
de faif». Sa douleur muette fit sur mon ame une 
impression profonde ; et, p^^r les signes de cet infop- 
tuné j je cpmpris que les soldats , après avoir spolié 
sa demeure pendant quVle brûlait , liii avaient en- 
core arraché les habits qu'il portait. A la vue d^un 
tableau si déchirant, j'eus le cœur navré; et, cher- 
chant à soulager ses peines, je craignais de n'avoir 
à lui donner que des consolations stériles ; mais ce 
même homme qui, peu de jours auparavant, m'a- 
vait donné un repas splendide , accepta un morceau 
de pain avec reconnaissance. 

Quoique la population de Moskou eût entière- 
ment disparu , néanmoins il restait beaucoup de ces 
êtres malheureux que la misère force à regarder 
tous les événements avec indifférence. Ceux-là cour 
raient les rues avec les soldats, leur servaient dç do- 
mestiques, ^'estimant très heureux d'avoir poui: 
récompense les effets que ceux-ci dédaignaient. 
On voyait aussi beaucoup de filles publiques : cette 
classe fut la seule, qui retira quelque fruit du sac 
de Moskou ; chacun, empressé d'avoir une femme, 
accueillait avec plaisir ces créatures: introduites dans 
nos maisons, elles en devenaient sur-le^hamp les 
maîtresses , et gaspillaient tout ce que les flammes 
avaient épargné. Il en était d'autres qui méritaient 
des égards par leur éducation, sur-tout par leur 
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malheur : souvent la faim et la misère forcèrent 
leurs mères à venir nous les présenter. Cette immo- 
ralité, dans une telle circonstance, retombait sur 
ceux qui n'avaient pas assez de vertu pour triompher 
d'une passion brutale, et qui étaient assez corrompus 
pour chercher du plaisir sur une bouche que la faim 
décolore. Car cet empire que les mères nous don- 
naient sur leurs filles était l'effet d'une calamité 
publique. 

Il y avait encore dans Moskou une classe 
d'hommes qui était la plus méprisable de toutes , 
puisqu'elle racheta ses crimes par de nouveaux cri- 
mes plus grands encore, c'était celle des forçats^ 
Aussi long-temps que dura l'embrasement de cette 
capitale , ils se signalèrent par l'audace avec laquelle 
ils exécutèrent les ordres qu'ils avalent reçus : mu- 
nis de briquets phosphbriques , ils rallumèrent l'in- 
cendie sur tous les points où il paraissait s'éteindre, 
et se glissaient furtivement dans les maisons habi- 
tées, pour y mettre le feu. Plusieurs de ces êtres 
abjects furent arrêtés la torche à la main ; mais leur 
supplice , trop prompt, produisit peu d'effet (24 sep- 
tembre ). Le peuple, qui toujours déteste ses vain- 
queurs; regarda ces exécutions comme un calcul 
de notre politique; ces victimes, en effet, étaient 
trop obscures pour l'expiation d'un tel crime ; leur 
procédure , manquant d'appareil et affranchie de 
toute la solennité des formes judiciaires, ne jeta 
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aucun jour sur un si grand événement , et ne put 
par conséquent nous justifier , d'une manière écla- 
tante, aux yeux de ceux qui persistaient à croire 
que nous en étions les auteurs. 

Beaucoup de Moskowites , cachés dans les forets 
voisines , voyant cesser l'incendie , crurent n'avoir 
plus rien à craindre , et rentrèrent dans la ville ; les 
uns dierchaient leur maison et ne la trouvaient 
plus; d'autres, voulant se réfugier dans le sanc- 
tuaire de leur Dieu, virent, avec douleur, qu'on 
l'avait profané : les promenades et les rues offraient 
un spectacle révoltant ; à chaque instant on ren- 
contrait des chevaux morts ou des cadavres en 
putréfaction , et sur plusieurs arbres à demi brûlés 
était suspendu le corps inanimé d'un incendiaire. 
C'est au milieu de ces horreurs qu'on voyait les in- 
fortunés habitants, restés sans asile , ramasser la tôle 
qui couvrait les toits, pour se construire des caba- 
nes qu'ils élevaient dans des quartiers éloignés , ou 
dans des jardins entièrement ravagés. N'ayant rien 
à manger , ils fouillaient la terre pour arracher la 
racine des légumes que nos soldats avaient cueillis : 
ou bien , errant au milieu des décombres , ils re- 
muaient les cendres refroidies pour y chercher les 
aliments que le feu n'avait pas entièrement consu- 
mes; pâles, décharnés et presque nus, la lenteur 
de leur démarche annonçait l'excès de leurs souf- 
frances. JËnfin , plusieurs , se rappelant qu'on avait 



234 LIVRE VI. 

couJ^ des barques^ chargées de grains , plongèrent 
dans la rivière pour se nourrir d^un blé à demi ger- 
mé, dont Todeur était repoussante. 

Afin de soulager le cœur affecté par tant de calar* 
mités , je crois devoir rappeler le bc^au trait d'un 
soldat français qui trouva dans un cimetière ublq 
femme nouvellement accouchée ; comme elle étai$ 
sans secours, sans aliments, ce généreux militaire, 
touché de la position de cette infortunée, lui donn^ 
tous ses soins , et pendant plusieurs jours la. nouTOl 
en partageant avec elle le peu de vivres qu'il put «e 
procurer (i). 

Tandis que le gros de l'armée russe prenait d'im- 
portantes positions, nos différents corps étaient 
occupés à l'observer. Le prince d'Eckmiilh avait ses? 
divisions sur la route de Kaluga , et le long de la 
Nara, pour appuyer avec les Polonais la cavalerie 
du roi de Naples. Le duc d'Elchingen , cantonné au-» 
tour de Boghorodsk , observait la route de Wladi- 
mir; le vice -roi gardait celle de Dmitrow, et les 
Westphaliens restaient àMpjaïsk ; pendant ce temps^ 
les seigneurs dçs provinces voisines de Moskou 
profitèrent de l'exaspération où les malheurs de la 
guerre avaient réduit la population , pour la soule-p 
ver et l'armer contre nous. Beaucoup firent des levées 
à leurs frais , et se mirent à la tête de leurs paysans 



(i) Voyez Moskou auant et apnès l'incendie^ par G. L. D. L., t^ 
çaoiu oculaire, p. laS. 
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devoir se diriger. Les kosaques, iiifemt^ft ât ce 
mouyement , épièrent Finstant où lei bli{];ages de 
notre cavalerie légère n'avaient qu'une faible escorta , 
pour assaillir le convoi aux environs d'Osigliovo ; en 
voyant arriver la division Brottssier, lit laissèrent 
une partie de leur butin , et ^ à la faveur des boi^ , 
9e dérobèrent à la poursuite de nos soldats. 

On attendait avec la plus vive anxiété le retour du 
courrier expédié à Pétersboùrg, lorsque lé général 
Lauriston partit de nouveau pour allet* auprès dé 
Kutusow, et avec une si jp^nde précipitation , quil 
fut forcé de te servir des nelâis de FËnipèrettr. Dans 
la persuasion que toutes ces conférences auraient 
une issue favorable, notre armée se gardait mal, 
et restait dans la plus parfaite sécurité ; mais le q6* 
néral Lauriston ^ loin de' pouvoir négocier la pait 
( i8 octobre), revint en toute k&te annoncer à nos 
avant-postes que nous allions être au^ués , et quil 
fidUxt se replier derrière le défilé de Winkowo , àtiti 
qnesos mouvements de retraite ne fussent pas aptt* 
çns (i) ; cet ordre était à peine donné, que Tènnemi, 
débouchant par Taroutina , fofidie sur la cat^letié 
du roi de Naples , et enlera au généml Sébastiani 
un parc de vingt pièces, qu'il emmena avec plu- 
sieurs voitures chargées de bagages (2). Cette atta*- 
que i faite afu moment où la cavalerie allait fourra- 
ger, et lors même qu'on semblait s'occùpef de né- 

(0 XXVF Bulletin. 

(2) XXV® et XXVr Bulletinf. 



236 LIVRE VI. 

dait presque nulle la valeur de Targent , et c'est 
là que prit naissance la coutume des échanges; 
celui qui avait du drap l'offrait pour du vin , et ce- 
lui qui avait une pelisse pouvait en retirer beaucoup 
de -sucre et de café. 

Napoléon se flattait toujours du ridicule espoir 
de ramener, par des proclamations pleines de dou- 
ceur, ceux qui, voulant s'affranchir de son joug, 
avaient tout sacrifié pour s'y soustraire. Afin de les 
séduire et leur inspirer quelque confiance, âl avait 
divisé les restes de la ville en quartiers , nommé des 
commandants pour chacun, et institué des magis- 
trats chargés de rendre au peu de citoyens qui s'y 
trouvaient encore la justice qui leur était due. Le con- 
sul-général Lesseps, nommé gouverneur de Moskou^ 
fit publier une proclamation pour annoncer aux ha- 
bitants les intentions paternelles de Napoléon ; mais 
ces promesses généreuses et bienfaisantes ne par- 
vinrent point auxMoskowites, et lors même qu'elles 
seraient arrivées jusqu'à eux, la rigueur des circon- 
stances les aurait fait regarder comme la plus san- 
glante des ironies. D'ailleurs, la plupart avaient fui 
derrière le Volga, et les autres, réfugiés au milieu 
de l'armée russe , et animés par une haine légitime , 
ne respiraient que le sentiment de la vengeance. 

Cependant le prince KutAsow, ayant porté la 
majeure partie de ses forces sur Lectaskova , entre 
Moskou et Kaluga, afin de couvrir les provinces 
méridionales , resserra étroitemçpt Napoléon , si bien 
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laon plus que nous prissions position nulle part : 
rindiscipline avait fait un deseit de toutes nos con- 
quêtes, et l'imprévoyance de celui qui dirigeait Fen- 
treprise n'avait rien ménagé pour faciliter le retour. 
Pour achever de peindre notre détresse , au milieu 
de notre apparente victoire , il suffit de dire qu'on 
était las de marcher, et découragé par l'inflexibilité 
des Russes. La cavalerie touchait à sa ruine, et les 
chevaux d'artillerie , épuisés par la mauvaise nour- 
riture , ne pouvaient plus traîner les pièces. Aussi , 
quoique nous ayons été les déplorables victimes de 
l'incendie de Moskou , nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'admirer le généreux dévouement des ha- 
bitants de cette ville, qui, à l'exemple des Espa- 
H^nols, se sont, parleur courage et leur persévérance^ 
élevés à ce haut degré de véritable gloire qui carac- 
térise la grandeur d'une nation. 

Lorsqu'on se rappelle les souffrances que nous 
avions endurées , et les pertes que la fatigue seule 
nous avait fait éprouver avant d'arriver à Moskou, 
et à une époque où la terre, couverte de ses produc- 
tions, j[H)us offrait d'abondantes ressources, on ne 
peut concevoir comment Napoléon fut assez aveu- 
gle, ou assez obstiné, pour ne pas retourner à Smo- 

■ 

«cinquante mille hommes, et, lorsque nous sortîmes de Moskou, il 
n'y avait que vingt mille fantassins et deux mille cavaliers La quin- 
nème division, qui avait treize mille hommes en entrant en cam- 
pagne, n'ayant soutenu que de petits combats, était dëja réduit* 
ik quatre mille. 
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forent toi% à Tordre de Tamiée ; les uns parlsaem 
d^alier em Ukraine, les autjres de marcbuar «iir Péteiv 
bourg (i), mais les gens sages ré fêtaient qu'on au- 
rait du depuis long-temps retourner k Wîlna. Na- 
pdéon , toujours plus opîniâaie contre les difficultés, 
et passionné pour les choses sumater^es, persis- 
tait à se maintenir dans un désert, par cela seul 
qu^on menaçait de Ten chasser ; il o'oyait pouvoir 
contraindre Tennemi à signer la paix en fe^[nantde 
vouloir passer Thiver à Moskou. Pour assurer le 
succès de son stratagème, il forma le plan d^armer 
le Kremlin et de faire même une ckadelle de la 
grande maison de force située dans le quartier 
de Pétersbonrg, connue sous le nom A^Ostrog ^ et 
que nous appelions maison carrée. Enfui , lorsque 
tout était épuisé et quVin n^avait rien pour vivre , il 
nous ordoima de faire des provisions pour deux 
mois. Une telle iftcenîtude, dans une pareille cir- 
constance, dévoilait assez notre crueUe position. 

(6 octobre.) Tandis qu^on s'occupait à méditer 
sur toutes ces choses, et surtout à former des m£iga«- 
sins sans avoir aucune ressource, deshruits de paix, 
accrédités par cela seul qu'ils étaient vivement dési- 
rés , en comblant nos csrars de joie, nous &rent croire 
qu'on n'aurait pas besoin de recourir à des mesures 
impraticaUes. CeOe nouvelle acquit de la oonsi»* 
tance par l'accord qui régnait entre les kosaques et 

(i) nV* SuOciia. 
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les avant-postes du mî de Naples. Leur inacdon et 
des procédés réciproques £iisaîent nugnrer qu'il y 
avait espéraoïce de raocomnodement entre les deux 
empereurs. Cette même arri<ère*garde , qui nous 
avait priés d'épargner Moskou , en attendant lliiver , 
ne cessait de dire à nos soldats qu'il ne faUait plus se 
imttte, mais son^ 4 se réconcilier; de plus, on di- 
rait que le général Lauriston avait été envoyé au 
4|uartier-général du prince Kutasow, et qu'à la suite 
de son entretien avec et général en chef, un cour* 
Tier avait été expédié à PétersbouTig poar néfyocîer la 
paix. Gomment poavait^on s abandonner à de sem- 
^Idirfes illusions , iersqa'on savait que Millorado- 
'witch , avec pins de franchise , avait dit au roi de 
îïaples : la campagne est finie pour tes Français, il 
-est temps quelle commence pour les Russes. 

L^mpeteur, an lieu de visiter les corps d'armée 
•catnpës aux environs, et pap4à se convaincre de leur 
dépérissement, restait enfermé dans le Kremlin; 
'tt'aisil ne s'amusa pomt, comme on l'a dit, à faire 
ymer la comédie; à [a vérité, les acteurs français, ré- 
<dutls4 la plus afïreuse misère, ayant obtenu les ra- 
tions de soldats , par reconnaissance nous donnè- 
rent qut^lques représentations ; peu de personnes y 
ns^istèrem. C^ ainsi qu'un trait d'humanité, lors- 
^*il «eist !mal raconté, a toute l'apparence d'un acte 
de *bari)ârie. J'^ai cru devoir éclaircir ce fait , dans la 
cîrainl^^ue la postérité ne justifiât Napoléon de ses 
véritables fautes, si un jour elle venait à découvrir 
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tre à l'abri des injures du temps, avaient endossé lesp 
mêmes vêtements qu'on voyait jadis à Moskou, et 
qui, dans le bazar de cette ville, offraient la plus 
piquante variété. On voyait ainsi se promener dans 
^otre camp des hommes vêtus à la tartare, à la ko- 
saque , à la chinoise; l'un portait la toque polonaise , 
l'autre le haut bonnet des Persans , des Baskirs ou 
desKalmouks. Enfin notre armée, à cette époque, 
offrait l'image du carnaval, et c'est ce qui fit dire, 
par la suite, que notre retraite, ayant commencé par 
tine mascarade , avait fini par un enterrement. 

L'abondance dont jouissait l'armée lui faisait ou- 
blier ses fatigues; on se consolait d'avoir la pluie sur 
le dos, et les pieds dans la boue, par la bonne chère 
et le bénéfice que chacun retirait en trafiquant le& 
objets apportés de Moskou. Car, quoiqu'il fût dé- 
fendu d'aller dans cette ville, nos soldats, attirés par 
l'appât du gain , violaient les consignes , et continuel- 
lement revenaient chargés de vivres et de marchan- 
dises. Sous le prétexte d'aller à la maraude, ils re- 
tournaient auprès du Kremlin, et, fouillant sous les 
ruines et les cendres, découvraient des magasins in- 
tacts, dont ils retiraient avec profusion des objets dç 
toute espèce. Ainsi notre camp ne ressemblait plus à 
une armée, mais bien à une grande foire où les mi* 
litaires, métamorphosés en marchands, vendaient, 
à vil prix , les choses les plus précieuses; quoique 
campés dans les champs, exposés aux injures de l'air, 
par un contraste singulier, ils mangeaient dans des 
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avait ëgal^ les condidons! Lorsqu'il me vit, il ne 
put s^empêcher de verser des larmes, sur-tout en 
me présentmt ses enfants à demi nu$, et mourants 
de failli. Sa douleur muette fit sur mon ame une 
impression profonde ; et, par les signes de cet înfop- 
tuné , je compris que les soldats , après avoir spolié 
sa demeure pendant qu^elle brûlait , lui avaient en- 
core arraché les habits quHl portait. A la vue dW 
tableau si déchirant, j'eus le cœur navré; et, cher- 
chant à, soulager ses peines, je craignais de n'avoir 
à lui donner que des consolations stériles ; mais ce 
même homme qui, peu de jours auparavant, m'a- 
vait donné un repas splendide , accepta un morceau 
de pain avec reconnaissance. 

Quoique la population de Moskou eût entière- 
ment disparu , néanmoins il restait beaucoup de ces 
êtres malheureux que la misère force à regarder 
tous les événements avec indiffércBce. Ceux-là cou- 
raient les rues avec les soldats, leur servaient dç do- 
mestiques, ^'estimant très heureux d'avoir pour 
récompense les effets que ceux-ci dédaignaient. 
On voyait aussi beaucoup de filles publiques : cette 
classe fut la seule, qui retira quelque fruit du sac 
de Moskou ; chacun, empressé d'avoir une femme, 
accueillait avec plaisir ces créatures : introduites dans 
nos maisons, elles en devenaient suivle-champ les 
maîtresses , et gaspillaient tout ce que les flammes 
avaient épargné. Il en était d'autres qui méritaient 
des égards par leur éducation, sur-tout par leur 
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malheur : souvent la faim et la misère forcèrent 
leurs mères à venir nous les présenter. Cette immo* 
ralité, dans une telle circonstance, retombait sur 
ceux qui n'avaient pas assez de vertu pour triompher 
d'une passion brutale , et qui étaient assez corrompus 
pour chercher du plaisir sur une bouche que la faim 
décolore. Car cet empire que les mères nous don- 
naient sur leurs filles était Feffet d'une calamité 
publique. 

Il y avait encore dans Moskou une classe 
d'hommes qui était la plus méprisable de toutes , 
puisqu'elle racheta ses crimes par de nouveaux cri- 
mes plus grands encore, c'était celle des forçats» 
Aussi long-temps que dura l'embrasement de cette 
capitale , ils se signalèrent par l'audace avec laquelle 
ils exécutèrent les ordres qu'ils avaient reçus : mu- 
nis de briquets phosphoriques , ils rallumèrent l'in- 
cendie sur tous les points où il paraissait s'éteindre, 
et se glissaient furtivement dans les maisons habi- 
tées, pour y mettre le feu. Plusieurs de ces êtres 
abjects furent arrêtés la torche à la main ; mais leur 
supplice , trop prompt, produisit peu d'effet (24 sep- 
tembre). Le peuple, qui toujours déteste ses vain- 
queurs^ regarda ces exécutions comme un calcul 
de notre politique; ces victimes, en effet, étaient 
trop obscures pour l'expiation d'un tel crime ; leur 
procédure , manquant d'appareil et affranchie de 
toute la solennité des formes judiciaires, ne jeta 
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avait ëgal^ les conditions! Lorsqu^il me vit, il ne 
put s^empécher de verser des larmes, sur-tout en 
me présentait ses enfants à demi nus , et mourants 
de tsdp». Sa douleur muette fit sur mon ame une 
impressioi;! profonde ; et, p^r les signes de cet infop- 
inné , je compris que les soldats , après avoir spolié 
sa demeure pendant qu^elle brûlait , lui avaient en- 
core arraché les Kabits qu^il portait. A la vue d'un 
tableau si déchirant, j^eus le cœur navré; et, cher- 
chant à soulager ses peines, je craignais de n'avoir 
à lui donner que des consolations stériles ; mais ce 
même homme qui, peu de jours auparavant, m'a- 
vait donné un repas splendide , accepta un morceau 
de pain avec reconnaissance. 

Quoique la population de Moskou eût entière- 
ment disparu , néanmoins il restait beaucoup de ces 
êtres malheureux que la misère force à regarder 
tous les événements avec indifférence. Ceux-là cou- 
raient les rues avec les soldats, leur servaient de do- 
mestiques, ^'estimazit très heureux d'avoir pour 
récompense les efifet$ que ceux-ci dédaignaient. 
On voyait aussi beaucoup de filles publiques : cette 
classe fut la seule, qui retira quelque fruit du sac 
de Moskou ; chacun, empressé d'avoir une femme, 
accueillait avec plaisir ces créatures: introduites dans 
nos maisons, elles en devenaient sur-le-champ les 
maîtresses , et gaspillaient tout ce que les flammes 
avaient épargné. Il en était d'autres qui méritaient 
des égards par leur éducation, sur-tout par leur 
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malheur : souvent la faim et la mîsère forcèrent 
leurs mères à venir nous les présenter. Cette immo* 
ralité, dans une telle circonstance, retombait sur 
ceux qui n'avaient pas assez de vertu pour triompher 
d'une passion brutale , et qui étaient assez corrompus 
pour chercher du plaisir sur une bouche que la faim 
décolore. Car cet empire que les mères nous don- 
naient sur leurs filles était Feffet d'une calamité 
publique. 

Il y avait encore dans Moskou une classe 
d'hommes qui était la plus méprisable de toutes , 
puisqu'elle racheta ses crimes par de nouveaux cri- 
mes plus grands encore, c'était celle des forçats. 
Aussi long-temps que dura l'embrasement de cette 
capitale, ils se signalèrent par l'audace avec laquelle 
ils exécutèrent les ordres qu'ils avaient reçus : mu- 
nis de briquets phosphôriques , ils rallumèrent l'in- 
cendie sur tous les points où il paraissait s'éteindre, 
et se glissaient furtivement dans les maisons habi- 
tées, pour y mettre le feu. Plusieurs de ces êtres 
abjects furent arrêtés la torche à la main; mais leur 
supplice , trop prompt, produisit peu d'effet (24 sep- 
tembre). Le peuple, qui toujours déteste ses vain- 
queurs, regarda ces exécutions comme un calcul 
de notre politique; ces victimes, en effet, étaient 
trop obscures pour l'expiation d'un tel cilme ; leur 
procédure , manquant d'appareil et affranchie de 
toute la solennité des formes judiciaires, ne jeta 
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aucun jour sur un si g^rand événement , et ne put 
par conséquent nous justifier , d^une manière écla- 
tante , aux yeux de ceux qui persistaient à croire 
que nous en étions les auteurs. 

Beaucoup de Moskowites , cachés dans les forets 
voisines , voyant cesser Fincendie , crurent n'avoir 
plus rien à craindre , et rentrèrent dans la ville ; les 
uns cherchaient leur maison et ne la trouvaient 
plus; d'autres, voulant se réfugier dans le sanc- 
tuaire de leur Dieu, virent, avec douleur, qu'on 
l'avait profané : les promenades et les rues offraient 
un spectacle révoltant ; à chaque instant on ren- 
contrait des chevaux morts ou des cadavres en 
putréfaction , et sur plusieurs arbres à demi brûlés 
était suspendu le corps inanimé d'un incendiaire. 
C'est au milieu de ces horreurs qu'on voyait les in- 
fortunés habitants, restés sans asile, ramasser la tôle 
qui couvrait les toits, pour se construire des caba- 
nes qu'ils élevaient dans des quartiers éloignés , ou 
dans des jardins entièrement ravagés. N'ayant rien 
à mang^er , iJs fouillaient la terre pour arracher la 
racine des légumes que nos soldats avaient cueillis : 
ou bien , errant au milieu des décombres , ils re- 
muaient les cendres refroidies pour y chercher les 
aliments que le feu n'avait pas entièrement consu- 
mes; pâles, décharnés et presque nus, la lenteur 
de leur démarche annonçait Fexcès de leurs souf- 
frances. Enfin, plusieurs, se rappelant qu'on avait 
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malheur : souvent la faim et la misère forcèrent 
leurs mères à venir nous les présenter. Cette immo* 
ralité, dans une telle circonstance, retombait sur 
ceux qui n'avaient pas assez de vertu pour triompher 
d'une passion brutale , et qui étaient assez corrompus 
pour chercher du plaisir sur une bouche que la faim 
décolore. Car cet empire que les mères nous don- 
naient sur leurs filles était l'effet d'une calamité 
publique. 

Il y avait encore dans Moskou une classe 
d'hommes qui était la plus méprisable de toutes , 
puisqu'elle racheta ses crimes par de nouveaux cri- 
mes plus grands encore, c'était celle des forçats» 
Aussi long-temps que dura l'embrasement de cette 
capitale, ils se signalèrent par l'audace avec laquelle 
ils exécutèrent les ordres qu'ils avaient reçus : mu- 
nis de briquets phosphbriques , ils rallumèrent l'in- 
cendie sur tous les points où il paraissait s'éteindre , 
et se glissaient furtivement dans les maisons habi- 
tées, pour y mettre le feu. Plusieurs de ces êtres 
abjects furent arrêtés la torche à la main ; mais leur 
supplice , trop prompt, produisit peu d'effet (24 sep- 
tembre). Le peuple, qui toujours déteste ses vain- 
queurs, regarda ces exécutions comme un calcul 
de notre politique; ces victimes, en effet, étaient 
trop obscures pour l'expiation d'un tel crime ; leur 
procédure , manquant d'appareil et affranchie de 
toute la solennité des formes judiciaires, ne jeta 
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aucun pur sur un si grand événement , et ne put 
par conséquent nous justifier , d'une manière écla- 
tante, aux yeux de ceux qui persistaient à croire 
que nous en étions les auteurs. 

Beaucoup de Moskowites , cachés dans les forets 
voisines , voyant cesser Tincendle , crurent n'avoir 
plus rien à craindre , et rentrèrent dans la ville ; les 
uns cherchaient leur maison et ne la trouvaient 
plus; d'autres, voulant se réfugier dans le sanc- 
tuaire de leur Dieu, virent, avec douleur, qu'on 
l'avait profané : les promenades et les rues offraient 
un spectacle révoltant ; à chaque instant on ren- 
contrait des chevaux morts ou des cadavres en 
putréfaction , et sur plusieurs arbres à demi brûlés 
était suspendu le corps inanimé d'un incendiaire. 
C'est au milieu de ces horreurs qu'on voyait les in- 
fortunés habitants, restés sans asile, ramasser la tôle 
qui couvrait les toits, pour se construire des caba- 
nes qu'ils élevaient dans des quartiers éloignés, ou 
dans des jardins entièrement ravagés. N'ayant rien 
à manger, iJs fouillaient la terre pour arracher la 
racine des légumes que nos soldats avaient cueillis : 
ou bien , errant au milieu des décombres , ils re- 
muaient les cendres refroidies pour y chercher les 
aliments que le feu n'avait pas entièrement consu- 
més; pâles, décharnés et presque nus, la lenteur 
de leur démarche annonçait l'excès de leurs souf- 
frances. Enfin, plusieurs, se rappelant qu'on avait 
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de Mesi^s qui abandonBaîent le champ de bataitk ^ 
et siur-c<Kit la diflicuk^ qu'on avait à ae maintenir 
dans Malo-iairoslaTeu y firent j:uger au vice-roi qu^il 
fallait emwyer d'aMnes tronpe» contre celles , san» 
cesse maisBames, que PennenKi lUbettait en bataille^ 
lia dmsîoB Pino^ qui, durant toute k oampag^ne, 
avait toi^ouTS cfaercké roocaston de Saim connaître 
fardeur dont efle était animée » «aisît cette cncon*' 
stance pour obéir arec ttansport aux 4>rdres du 
pri«ce : didçée par plusieurs officiers ide Tétat-ma* 
jer, elle se porta sur la hauteur au pas de ekar^e^ 
et, pouasant des cris de joie, parvint à s'établir dans 
sau8 les lieux d'où Tenaieflai nous avait chassés. Cie 
siiecès fixe chèveanent acbeté : g^rand siombre d'in-* 
fnëpîdes italiens: përire»t victimes de lesur étnulation 
po«r la vdkur française. La mon du général Levîé^ 
à ^qoi le sort ne permit de jouir que huk jours de 
9on nouveau geaàsi^ excka nm regrets. IlSous fûmes 
égaleuftent affligé» en voyant nereinT le jetterai Pino 
tout eAsangtsdiSé : madgvé la dxmkuT de sa blessure^ 
eile^att pour lui moins «enisible que la perte d^un 
fvèœ qui venait dr tnoxmr à ses câtés. 

lies ebasseors de la garde royale , commandés par 
le cokiBcl Peraldiv c^sient suivi le màne mouvez 
ment. La quinzième drasina ayam été cepoussée^ ils 
s^avagaoèrent pmv Tappu^ à l'instant m l'eimemi , 
faisant des progrès rapides; mavcbait rers ir pont 
eî menaçait de Œdbmer daHi ia nvvère kstfoupe» 



». 
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qui rayaient franchie. Dans leur ardear, ils atta- 
quèrent les Russes et leur reprirent la position , d'où 
la division italienne avait été chassée. L'acharne- 
ment des deux partis était extrême, lorsque, de deux 
grandes redoutes masquées , partirent plusieurs dé- 
chargées à mitraûUe qui détruisirent les chasseurs. 
Ceux qui restaient hésitèrent un instant; mais le 
colonel Peraldi, après avoir fait sentir à ses soldats 
le déshonneur qui les attendait s'ils ne mouraient 
pas à leur poste , eut la satisfaction de voir ces braves 
prendre des cartouches , dont ils manquaient , dans 
les gibernes de leurs camarades morts sur le champ 
de bataille , et marcher tête baissée sur les Russes ; 
ceux-ci, étonnés de tant d'audace, crurent qu'ils 
allaient être accablés par des troupes nouvelles. Ne 
«e croyant plus en sûreté dans leur dernière ligne , 
ils battirent en retraite, après avoir désarmé leur re- 
doute. Pendant ce temps le canon tirait toujours , et 
ses boulets venaient porter le ravage et la mort jus- 
que dans les rangs des grenadiers et vélites royaux 
placés en réserve , et dans les groupes que formait 
l'état-major du vice-roi. C'est dans ce moment que 
le général Gifflenga, homme d'un grand mérite et 
d'une rare intrépidité, reçut dans la gorge une balle 
qui l'obligea à s'éloigner du champ de bataille. 

Le succès de la journée était décidé ; nous occu- 
pions la ville et toutes les hauteurs, quand la cin- 
quième division du premier corps vint prendre po- 

«7 
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sition à notre gauche, et la troisième division dtt 
même corps , venue aussi après Taffaire , occupa un 
bois situé à notre droite (i). Jusqu'à neuf heures du 
soir nos batteries et nos fantassins ne cessèrent de 
faire feu , et à une distance très rapprochée de Ten- 
nemi , qui faisait protéger sa retraite par de nom- 
breux tirailleurs. La nuit et la lassitude mirent fin à 
ce combat acharné, et ce fiit seulement Vers les dix 
heures du soir que le vice-roi et Tétat-major purent 
prendre du repos , nécessaire après tant de fatigues. 
Nous campâmes au-dessous de Malo-Jaroslavetz , 
entre la ville et la rivière de Louja. Quant aux trou- 
pes , elles bivaquèrent dans toute Tétendue des po- 
sitions qu'elles avaient si glorieusement enlevées. 

Le lendemain nous reconnûmes que robstinatioa 
des Russes à nous disputer Malo-Jaroslaveu pro- 
venait de rintention où ils étaient de couvrir Kalugt, 
et de s'opposer à ce que nous fissions notre retraite 
par leurs provinces méridionales. On dut alors re- 
gretter de s'être arrêté à Fominskoé; sans la peitc 
dWe journée, l'ennemi aurait été tourné dans soB 
camp retranché, et ne serait po'mt arrivé à temps 
pour défendre les di£Férentes positions qui sont entre 
Malo-Jaroslavetz et fiLaluga. Car ceux qui étaient 
dans les secrets de Napoléon assurent encore aujour- 
d'hui qu'en opérant son mouvement sur Smolensk 
il voulait auparavant détruire les manufactures d'ar- 

(i) Voyez le plan du champ de bataille de Malo-Jaroslayetz. 
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mes de Tula, et ensuite revenir par la route de 
Kaluga^ Serpeisk et Elnia, qui n^avait point éié ra- 
vagée. 

Vers les quatre heures du matin nous parcou- 
rûmes avec le vice-roi le plateau sur lequel en avait 
coitii>attu , et vîmes la plaine couverte de kosaquet 
dont rartillerie légère faisait feu sur nos troupes; 
nous reconnûmes aussi sur la gauche trois grandes 
redoutes. La veille on les avait armées de quinze à 
vingt pièces de canon ; Tune d'elles défendait le flanc 
droit de Kutusow, en supposant quW eût voulu , de 
ce côté, tourner sa position. Vers les dix heures le 
feu se ralentit , et à midi il cessa toût-à-fait. 

L'intérieur de Malo-Jaroslavetz nous présenta le 
spectacle le plus horrible; en y entrant, nous vîmes 
avec douleur la place où avait péri le général Dél- 
ions ; chacun regretta qu'une mort prématurée eût 
mis fin à sa glorieuse carrière. On donna également 
des louanges à l'héroïsme de son frère , qui reçut une 
blessure mortelle en voulant l'arracher des mains de 
Fennemi. Un peu plus loin, on nous montre Ten- 
droit où le général Fontanes avait été hiessé; et au- 
dessous du plateau , nous vîmes les grenadiers du 
35* régiment de ligne qui rendaient les honneurs 
funèbres à leur brave colonel. 

La ville où l'on avait combattu n'existait plus; on 
ne distinguait l'alignement des rues que par les 
nombreux cadavres dont elles étaient jonchées ; de 
tous côtés l'on ne voyait que des membres épars , et 

'7' 
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des têtes humaines écrasées par les pièces d^artillerie 
qu^on avait fait manœuvrer. Les maisons ne for- 
maient qu'un monceau de ruines , et sous leurs cen- 
dres brûlantes paraissaient des squelettes à demi 
consumés. Il y eut aussi des malades et des blessés 
qui , en quittant le combat allèrent se réfugier dans 
ces mêmes maisons; le petit nombre de ceux qui 
échappèrent aux flammes se montraient devant 
nous , ayant la figure noircie , les habits et les che- 
veux brûlés : d'une voix mourante, ils poussaient les 
cris les plus douloureux; en les voyant, Phomme le 
plus féroce était attendri, et, détournant les yeux, 
ne pouvait s'empêcher de répandre des Jarmes. A ce 
tableau, chacun frémissait des maux auxquels le 
despotisme nous expose, et se croyait ramené à ces 
temps de barbarie , où l'on ne pouvait apaiser les 
dieux qu'en offrant des victimes humaines sur des 
autels ensanglantés. 

Vers l'après midi, Napoléon avec une suite nom- 
breuse, parcourut froidement le champ de bataille; 
il entendit sans s'émouvoir les cris douloureux des 
malheureux blessés qui demandaient à être secou- 
rus. Cet homme, accoutumé depuis vingt ans aux 
maux de la guerre dont il était si follement épris, 
ne put, en entrant dans la ville, s'empêcher d'être 
étonné de l'acharnement avec lequel on avait coin- 
battu. Quoiqu'il eût beaucoup de répugnance à louer 
» ceux dont la réputation pouvait lui faire ombrage 
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nëanmoins , dans cette occasion , il fut forcé de 
rendre justice à ceux qui Pavaient mérité (1). Après 
avoir donné des éloges à la valeur du quatrième 
corps , il dit au vice-roi : L honneur de cette belle jour - 
née vous appartient tout entier (2). 

Pendant qu^on était aux prises avec Tennemi pour 
lui disputer la position de Malo-Jaroslavetz , plus 
de six mille kosaques fondirent sur le quartier- 
général de l'Empereur établi à Ghorodnia , et enle- 
vèrent six 'pièces parquées non loin de ce village. 
Aussitôt le duc d'Istrie s'y porta au galop avec toute 
la cavalerie de la garde : soutenu par la quatrième 
division (3) et par le corps du général Latour-Mau- 
bourg, il parvint à reprendre l'artillerie qui avait 
été surprise. Le général Rapp, et le major Letort, 
des dragons de la garde , se firent remarquer dans 
cette action. Le premier eut un cheval tué sous lui; 
par son intrépidité, il prouva de nouveau que son 
courage le rendait aussi brillant le jour d'un combat 

(i) XXVn» Bulletin. 

(2) Au mois d'avril i8i4; étant à Mantoue, j'ai entenda dire -à 
sirKobertWilsoD , témoin oculaire du combat de Mnlo-Jaroslavetz, 
et alors commissaire auprès de Beliegarde, que le prince Eugène, 
avec vingt mille hommes , avait dans cette sanglante affaire sou- 
tenu le choc de neuf divisions russes , fortes de dix mille hommes 
chacune. 

(3) Elle était alors commandée par le général Frédéric, en rem* 
placement du comte Dessaix^ qui, ne pouvant, à cause de ses bles- 
sures, continuer la campagne, fut nommé gouverneur de Berlin. 
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qu'illustre le jcmr d'une bataille. Les kosaques, sat- 
brës et dispersés, effectuèrent leur retraite , et se je- 
tèrent de l'autre côté de la Protva; mais, en fuyant, 
un de leurs nombreux détachements vint également 
attaquer les équipages du quatrième corps ; il s'en 
serait peutrétre emparé , si la cavalerie de la garde 
italienne ne l'eût reçu de la même manière que la 
garde impériale. Dans cette circonstance , on loua le 
sang-froid de l'ordonnateur en chef Joubert , qui , 
seul contre plusieurs kosaques , se défendit brave* 
ment jusqu'à ce qu'on fût venu à son secours. 

Depuis l'ouverture de la campagne , le fils de 
l'hetman Platow , monté sur un superbe cheval 
blanc de l'Ukraine, était le fidèle compagnon d'armes 
de son père, et, marchant toujours à la tête des ko- 
saques, s'était fait remarquer de nos avan^gardes 
par une valeur à toute épreuve. Ce jeune homme 
était l'idole de son père et l'espoir de la nation 
guerrière qui devuit un jour lui obéir. Dans un choo 
violent de cavalerie, qui eut lieu auprès de Vereïa, 
entre le prince Poniatowski et l'hetman Platow, les 
Polonais et les Russes , animés par une haine vio-* 
lente, se battirent avec acharnement. Excités par l'ar- 
deur du combat, ils s'arrachaient mutuellement la 
vie, et de toutes parts tombaient des braves, échap* 
pés à de grandes batailles. 

Platow, qui voyait succomber sous les coups des 
Polonais ses meilleurs soldats, oubliait le péril, et 
d'un œil inquiet cherchait son fils; mais ce père 
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infortune touchait au moment terrible où il derair 
éprouver que la vie est souvent une grande disgrâce. 
L'objet de sa plus chère affection , revenu du fort de 
la mêlée, se préparait à porter de nouveaux coups, 
lorsqu^'l reçut une blessure mortelle d^un hulan po- 
lonais. Au même instant le père , qui volait k son 
secours , paraît et se précipite sur lui. Le fils veut lui 
parler et lui donner le dernier témoîg[nag[e de sa 
tendresse; mais, en ouvrant la bouche, il rendit le 
dernier soupir. 

Le lendemain, à la pointe du jour, les chefs ko- 
saques, en exprimant leur douleur, vinrent sup- 
plier quW leur permît de rendre au fils de leur het- 
man les honneurs de la sépulture. Chacun d'eux, 
à la vue de cet intéressant jeune homme étendu sur 
une peau d'ours , baisait respectueusement la main 
d'un guerrier qui , sans une mort prématurée , eût 
peut-être égalé par son courage et ses vertus les 
plus grands capitaines. Après avoir, selon leur rit, 
fait des prières ferventes pour le repos de son ame, 
ils l'enlevèrent aux regards de son père, pour le 
porter solennellement sur un tertre couvert de cy- 
près, et où l'on devait l'enterrer. Tout autour, les 
kosaques , rangés en bataille, observaient un silence 
religieux, et baissaient leur front , sur lequel se pei- 
gnait la tristesse. Au moment où la terre allait pour 
toujours les séparer du fils de leur prince, ils firent 
à-la-fois un feu de mousqueterie. Ensuite, tenant en 
main leurs chevaux, ils défilèrent tous auprès du 
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tombeau, en renversant contre terre la pointe de 
leurs lances (i). 

(i) Cet épisode parait romanesque, en ce qu'il peint dos mœurs 
différentes des nôtres. Les journaux allemands, d'oii il est tiré. 
Font raconté d'une manière très poétique. Ceux de France ont 
éf^lement rapporté, sur l'hetman Platow, des choses si extraordi- 
naires, qu elles autoriseront les historiens à ibire de c^ çuerriec 
un personnage éminemment dramatique. 
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DOROGHOBOUÏ. 

JLe combat de Malo-Jaroslavetz nous démontra 
deux tristes vérités : la première , que les* Russes , 
loin d^étre affaiblis, avaient été renforcés par de 
nombreuses milices, et que tous se battaient avec 
un acharnement qui nous faisait désespérer d'obte- 
nir de nouveaux succès. Encore une autre victoire 
comme celle-ci , disaient les soldats , et Napoléon 
n'aura plus d'armée. La seconde vérité était qu'il 
fallait renoncer à notre expédition sur Raluga et 
Tula, et qu'ainsi nous n'avions plus l'espoir de faire 
une retraite paisible, puisque l'ennemi, à la suite de 
cette affaire, nous ayant débordés , empêchait nos 
colonnes de se retirer, non seulement par la route 
de Serpeisk et d'Elnia, mais encore d'aller à Viazma 
par Médouïn et loukhnov, nous réduisant ainsi à la 
fâcheuse nécessité de retourner vers Mojaïsk. 

Après ce mémorable combat, tous ceux qui ne 
jugeaient que sur les apparences et les bruits popu- 
laires crurent qu'on se porterait sur Kaluga et Tula ; 
cependant on s'étonnait de voir une forte avant- 
garde ennemie , au lieu de prendre cette même di- 
rection , déborder notre droite en filant sur Médouïn ; 
les militaires instruits comprirent que les Russes 
avaient pénétré les desseins de Napoléon , et que , 
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pour les prévenir, il nous fallait faire une marclie 
prëcipitëe sur Viazma, afin d'y arriver avant eux.. 
Dès-lors il ne fut plus question de Kaluga et de 
rnkraine, mais bien de revenir précipitamment par 
la grande route de Smolensk , c'est-à-dire par le dé- 
sert que nous nous étions créé. Aussitôt que notre 
retraite fut décidée , le quatrième corps effectua son 
mouvement rétrograde , laissant à Malo-JaroslaveU 
tout le premier corps et la division de cavalerie du 
général Chastel : ces troupes devaient former Tar- 
rière-garde , en marchant loin de nous à la distance 
d'une journée. 

Sur notre route, nous vîmes à quoi se réduisait 
la triste et mémorable victoire de Malo-Jaroslavetz : 
de toutes parts on ne voyait que des caissons aban- 
donnés y faute de chevaux pour les traîner. Il y avait 
aussi les débris de plusieurs voitures et fourgons 
bràlés pour la même cause. De pareilles pertes, dès 
le commencement de notre retraite, nous faisaient 
entrevoir l'avenir sous les couleurs les plus sombres. 
Ceux qui emportaient avec eux le butin de Moskou 
tremblèrent pour leurs richesses. Chacun était in- 
quiet en voyant l'état déplorable où se trouvaient 
déjà les restes de notre cavalerie , sur-tout en enten- 
dant l'explosion de nos caissons que chaque corps 
faisait sauter, et qui retentissaient au loin comme 
des coups de tonnerre. 

Aux approches de la nuit lions arrivâmes à Ou- 
varovskoé (26 octobre) j surpris de voir les villages 
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en flaumies, on voulut en connaître la cause , et l'on 
apprit que Fordre avait été donné de brâler tout ce 
qui se trouverait sur notre chemin. U y avait dans 
le village où nous Plions un château qui, quoiqu'en 
bois, était d'une grandeur et d'une magnificence 
égales à celles des plus beaux palais d'Italie. La 
richesse de l'ameublement répondait à la beauté de 
Farchitecture ; on y voyait des tableaux estimés, des 
candélabres d'un grand prix , et quantité de lustres 
en cristal de roche qui faisaient des appartements , 
quand ils étaient éclairés, un véritable séjour en- 
chanté. Tant de richesses ne furent point épargnées, 
et jt lendemain on nous raconta que nos soldats , 
ayalfct trouvé trop lent de mettre le feu à ce château , 
avaient imaginé de le faire sauter en plaçant au rez- 
de-chaussée des caissons remplis de poudre. 

Les villages qui, quelques jours auparavant, nous 
avaient abrités, brûlaient lorsque nous les revîmes. 
Sous leurs cendres encore chaudes, que le vent 
poussait vers nous , étaient les cadavres de plusieurs 
soldats ou paysans ; on y voyait aussi des «niants 
égorgés, et de jeunes fiUes massacrées à l'endroit 
même où elles avaient été violées. Nous laissâmes à 
notre 4i^oîte la ville de Bwovsk, qui était également 
la proie des flammes , pour remonter la Protva et 
chercher un gué favorable à notre artillerie ; on en 
avait trouvé un au<^dessus de ceue ville ^ qui, qut)ique 
très mauvais, devait ^re frayé par tout notre corps; 
mais plusieurs caissx>ns , restés dans la rivière , en-» 
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combrèrent tellement le pas&age , qu^il fallut en 
chercher un nouveau. Ayant ëtë reconnaître le pont 
de Borovsk , je trouvai qu'il existait encore , et qu'il 
offrait à l'armée de grandes facilités pour les ba- 
gages. Aussitôt le prince fit rétrograder la treizième 
division qui marchait en tête , et qui , par le moyen 
de ce pont, ouvrit à notre corps une route meilleure 
et beaucoup plus courte. Le seul danger à craindre 
était de faire passer des caissons chargés de muni- 
tions au milieu d'une ville dont toutes les maisons 
étaient en feu. 

Nos équipages filèrent à travers ce vaste incendie 
sans éprouver aucun accident; le soir, après avoir 
franchi plusieurs défilés très pénibles , nous arrivâ- 
mes au mauvais village d'Alféréva (27 octobre ) , où 
les généraux de division eurent peine à trouver une 
grange. Celle même du vice-roi était si affreuse , 
qu'on plaignait le sort des pauvres paysans destinés 
à l'habiter. Pour comble de maux, le manque d'ali- 
ments redoublait nos souffrances, les provisions de 
Moskou étaient sur le point de finir, et chacun, 
avare de ce qu'il avait, commençait à se retirer dans 
la solitude pour manger le morceau de pain que 
son industrie lui avait procuré. Nos chevaux égale- 
ment souffraient beaucoup ; de la mauvaise paille , 
arrachée de la toiture des maisons, était leur unique 
nourriture. La mortalité de ces animaux, succom- 
bant à la fatigue , obligeait l'artillerie de renoncer 
à ses équipages, et chaque jour redoublait d'une 
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manière effrayante la détonation de« caiâsons que 
Ton faisait sauter. 

Le jour suivant nous repassâmes la Protva au- 
dessous de Vereïa. Cette ville brûlait au moment 
de notre passage , et les flammes dévorantes , s*éle- 
vant en tourbillons, Teurent bientôt réduite en cen- 
dres : cité d'autant plus malheureuse qu'étant hors 
de la grande route elle put se flatter -lin moment 
d'avoir échappé aux maux qui l'entouraient ; car, à 
l'exception du combat livré entre les Russes et les 
Polonais , elle avait faiblement ressenti les horreurs 
de la guerre : ses champs et ses jardins bien cultivés 
étaient couverts de légumes de toute espèce qui, 
dans un instant , furent enlevés par nos soldats affa- 
més. 

Le troisième corps , ayant quitté Mojaïsk , conti- 
nua sa route et marcha en tête. La jeune garde, 
laissée à Moskou , nous rejoignit par le chemin de 
Fominskoé. Ce dernier corps, emmenait avec lui le 
trésor, l'intendance , et quantité de bagages. C'est à 
VereJa qu'on présenta à l'Empereur le générai Wm- 
iLinQerode et son aide-de-camp, faits prisonniers 
dans Moskou par le duc de Trévise. Napoléon le 
reçut fort mal , et le traita d'une manière très dure , 
lui disant qu'étant né Wurtembergeois il le ferait 
juger par une commission militaire comme sujet 
rebelle de la confédération du Rhin. Heureusement 
pour ce général nous verrons qu'il fut repris bientôt 
après aux environs de Minsk par le colonel Czerni- 
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dtfir, qaî , avec mi nombreux détachement de ko* 
saques, allait à Tschachniki annoncer au comte 
Wittgenstein le mouvement que faisait Tamiral 
Tschichagow pour se réunir à lui^ afin de nous cou- 
per la retraite sur les bords de la Bérézina. 

Nous couchâmes dans un mauvais vSlage, donc 
on ne put junais savoir le nom ; mais on soupçonna 
que c^était Mîoaéva, en apprenant que Ghorodok- 
Borîsov n'était qu'à une lieue de là. Ce gîte était en- 
core plus mauvais que celui où nous avions reposé 
la veille : la plupart des officiers furent au bivac , 
«tnadon pénible, car les nuits commençaient à être 
froides, et le manque de bois les rendait insuppor- 
tables. Pour s'en procurer on démolissait jusqu'aux 
granges où les généraux étaient établis; plusieurs 
d'entre eux^ aprèi s'être endormis dans de bonnes 
cabanes, en se révefllant se trouvèrent à la belle 
étoile. 

Napoléon , qui nous précédait d'une journée , avait 
déjà passé Mojaïsk, faisant ]E>iiuler et détruite tout ce 
qui se trouvait sur son passage. Les soldats de sa 
suite étaient tellement portés à cette dévastation , 
qu^ls incendiaient aus« les lieux où l'on devait s'ar- 
rêter ; cela nons exposait à de grandes souffrances : 
notre corps , à son tour, brûlaAt le peu de maisons 
qu'on avait laissées, eadef ait àcelui du prince d'Eck- 
mulh , qui faisait l'arnèroi^arde , la faculté de trou- 
ver un asile pour se mettre à Pabri de l'inclémence 
de l'air. Outre cette souffrance, ce même corps avait 
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«ncore à lutter contre on ennemi adumé qai , en 
apprenant notre retraice, accourait de tout côtés 
pour satisfaire $a. vengeance. Le canon qu^on enten- 
dait clia<que jour, et à des distancer très rapprodiées, 
nous annonçait assez qu^il fallait déployer, pour le 
contenir, de grands et pénibles efforts. 

Enfin , après avoir traversé Ghorodôk-Borisov 
(29 octobre), au milieu d'un vaste embrasement, 
nous entrâmes, une heure après, dans une plaine 
qui nous parut avoir été saccagée depnîs quelque 
temps. On rencontrait., de distance en distance, des 
cadavres d'hommes et de chevaux. Mais, à la vue de 
plusieurs retranchements à moitié détroits, et sui^ 
tout à Taspect d'une vUle ruinée, je reconnus les en- 
virons de M ojai'sk , où nous avions autrefois passé 
en vainqueurs. Les Westphaliens et les Polonais 
campaient sur ces décombres; avant de les aban* 
donner ils brûlaient les maisons échappées au pre* 
mier incendie : il en restait si peu, qu'on voyait à 
peine la lueur des flammes. La seule chose qui pût 
nous frapper était de voir toutes ces mine$ d'oA 
sortait une épaisse fiifuée, et dont la covleor noirâ- 
tre contrastait avec la blancheur du clocher nouvel- 
lement construit. Ce seul bâtiment subsistait en en- 
tier et l'horloge sonnait encore les heures lorsque la 
ville n'existait plus! 

L'armée ne passa point par Mojaïsk ; en suivant 
des chemins peu frayés , nous arrivâmes sur rem- 
placement de Krasnoé , où nous avions campé le 
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lendemain de la bataille de la Moskwa : je dis em.** 
placement , car le village avait disparu , on n^avait 
réservé que le château pour Napoléon. Mous biva- 
quâmes autour de ce château , et je me rappellerai 
toute ma vie que, transi de froid, on se couchait 
avec plaisir sur les cendres chaudes des maisons qui 
avaient été brûlées la veille. 

(3o octobre.) Plus nous approchions et plus la 
tçrre était en deuil ; toutes les campagnes , foulées 
par des milliers de chevaux, semblaient n'avoir ja- 
mais été cultivées. Les forêts, éclaircies par le long 
séjour des troupes , se ressentaient aussi de cette 
affreuse dévastation ; mais rien n'était horrible à 
voir comme la multitude des morts qui, depuis cin^ 
quante-deux jours, privés de sépulture, conservaient 
à peine une forme humaine. Auprès de Borodino , 
ma consternation fut à son comble , sur-tout en re- 
trouvant à la même place , les vingt mille hommes 
qui s'étaient égorgés, et dont la gelée avait arrêté 
l'entière dissolution; la plaine en était couverte : de 
toutes parts ce n'étaient que carcasses de chevaux 
ou cadavres à demi enterrés : là étaient des habits 
teints de sang, et des ossements rongés parles chiens 
et les oiseaux de proie ; ici des débris d'armes , de 
tambours, de casques, et de cuirasses ; on y trouvait 
également des lambeaux d'étendards , mais aux 
emblèmes dont ils étaient couverts, on pouvait juger 
combien l'aigle moskowite avait souffert dans cette 
sanglante journée. 
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"Nos soldats , en parcourant le théâtre de lents ex- 
ploits, montraient avec oi^eil les lieux où leurs 
régiments sVtaient battus, et presque tous rappe- 
laient à chaque pas différents traits de valeur pro- 
pres à flatter notre esprit national. Vun côté, ih fan 
saient remarquer les restes de la cabane où Kutusow 
avait campé; plus loin, sur la gauche, la fameuse 
redoute; elle dominait toute la plaine, et, sembla- 
ble à une pyramide, sVlevait au milieu d^un désert. 
En songeant à ce qu'elle avait été et à ce qu'elle était 
alors, je crus voir le Vésuve en mpos. Mais, ayant 
aperçu au sommet un militaire, dans le lointain, sa 
£gure immobile me fit Peffet d'une statue. » Âh ! 
u si jamais on veut en élever une au démon de la 
« guerre, m'écriai-je, c'est sur ce piédestal qu'il faut 
M la lui dresser. » 

Pendant qu'on traversait ce champ de bataille , 
nous entendîmes de loin un malheureux qui appe- 
lait à son secours. Touchés par ses cris plaintifs, plu* 
sieurs s'approchèrent, et, à leur grand étonnement| 
virent étendu par terre un soldat français ayant les 
deux jambes fracturées. « J'ai été blessa, dit-il , le 
a jour de la grande bataille, et me trouvant dans un 
«endroit écarté, personne n'a pu venir à mon se- 
u cours. Depuis lors, ajouta cet infortuné , me traî- 
« nant aux bords d'un ruisseau, j'ai vécu d'herbages, 
« <le racines , et de quelques morceaux ■ de pain 
u trouvés sur des cadavres. La nuit, je me couchais 

tt dans le ventre des chevaux morts , et les chairs 

' 18 
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BOUS entendîmes tirer le canon si près de nous, 
que le vice-roi, dans la crainte que le prince d^Eck- 
miihl n'eût été enfoncé, s'arrêta sur une hauteur, 
et fit ranger ses troupes en bataille pour lui prêter 
secours. Depuis quelques jours l'Empereur se plai- 
gnait de la lenteur avec laquelle marchait le premier 
corps, et blâmait le système de retraite par éclielons 
qu'avait adopté son chef, disant qu'il avait fait per- 
dre trois jours de marche, et, par là, facilité à Va- 
vant-garde de MiUoradpwitch les moyens de nous 
atteindre. Il alléguait qu'on doit passer rapidement 
dans leà pays où il n'y a. pas. de quoi vivre. Pour la 
jiustification de ce maréchal, envers qui le malheur 
fendût Napoléon injuste, je dois observer qu'une 
i^traitçtcçp. hâtée ç eût redoublé l'audace de nos èn- 
nçmisyqiDn, for^^encavalçrie légère*, pouvaient tou- 
jours nous rejoifidre^. et tôlier en pièces l'arrière- 
garde, si elle eût refusé le combat. D'ailleurs le 
pnnce d'Echmuhl , . dans des temps heureux , avait 
assez prouvé qu'on devait se reposer sur aes talents; 
d'autant plus qu'en cette circonstance, iJ avait pour 
lui cet axiome de guerre : Que plus une retraite est 
précipitée, plus elle devient fatale , parceque le dé- 
couragement qui s'en suit est plus funeste encore que 
ioi^s les m,aux physiques* 

.Le vice-roi avait iûl ses dispositions sur les hau- 
teurs de Prokofévo pour secourir le prince d'Eck- 
miihl j s'ét^m convaincu que ce maréchal n'aurait 
point ç^ jour-là 4Wair^^ sérieuses, il continua sa 
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marclie vers Ghiat , ay^uit soin d'ordonner à ses di* 
visions de marcher dans le plus g^rand ordre > et de 
s'arrêter toutes les fois que le premier corps pour- 
rait avoir besoin de leur secours. Dans cette cir- 
constance , on ne saurait trop louer les vertus du 
prince Eugène, qui, pendant la retraite, non seule- 
ment voulut toujours être un des derniers de sa co- 
lonne , mais encore bivaquer à une lieue en-deçà de 
Ghiat , pour être prêt à repousser plus promptement 
les attaques de Tennemi. 

Ce bivac fit passer au vice-roi , et à tous ceux qui 
raccompagnaient , la nuit la plus cruelle et la plus 
longue qu'on eut encore endurée. On était sur un 
tertre, auprès de Fendroit où se trouvait jadis le 
petit village dlvacfakova : pas une seule maison 
n'existait ; depuis long-temps on les avait brûlées. 
Pour comble de disgrâce , il faisait un vent affreux , 
et la nature , en privant de bois cet emplacement , 
semblait lui avoir refusé l'unique ressource qui 
puisse adoucir l'âpreté du climat de la Russie. 

Quoique nos maux fussent extrêmes, néanmoins 
les âmes généreuses n'étaient point insenêUAes à 
ceux qu'éprouvaient nos ennemis : dés le matin , tm 
approchant de Ghiat , nous fumes saisis d'un ser- 
rement de cœur en voyant que cette ville avait 
existé; on avait beau la chercher, on ne la trouvait 
plus , et si ce n'eût été les débris de quelques mai- 
sons en pierre qu'on rencontrait de distance en dis- 
tance, on se serait cru sur remplacement d'une 
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foret incendiëe. Jamais la fureur et la barbarie ne 

ê 

pouisèreat plus loin leu^s ravages : Ghiat, tout con^ 
struk en bois , disparut dans une journée , ne lais* 
sant que des regrets, aux uns sur la chute de son 
industrie , aux antres sur la perte de ses richesses ; 
cette ville pouvait être comptée pon^r une des plus 
commerçantes et des plus florissantes de la Rus- 
sie. On y fabriquait des cuirs, des toiles, et quan- 
tité de goudrons et cordages destinés pour la mariné 
anglaise. 

Le temps, qui était très froid pendant la nuit, 
était superbe durant la journée : nos troupes, quoi- 
que fatiguées par les souffrances que donnaient 
(es privations de toute espèce , néanmoins conser- 
vant une grande ardeur, persuadées que l'abatte- 
inent serait le principe de leur ruine. Depuis plu* 
^ieurs. purs, elles n^avaient pour subsister que la 
viande des chevaux ; à cette époque les vivres étaient 
devenus si rares, que les généraux même commen- 
cèrent h manger de ces animaux , dont la mortalité 
fut cegardée comme un bonheur dans une pareille 
circonstance; car, sans cette ressource, le soldat 
{|urait beaucoup plus tôt ressenti bs horreurs de la 
faip). 

( \^^ Hiovembre.) Les kosaques., dont on redoutait 
rapprocha , ne tardèrent pas à réaliser nos craintes. 
Comipe QQ ne les avait point encore vus, le soldat 
m^rchiait avec sa confiance accouti^née , et les ba- 
gages, faiblemiçnt escortés, étaient si nombreux, 



DO^ÔGHOBOUI. 279 

quUk formaîeiit |rlùsieurs convoits, âlRàXtt à quelque 
distance Vnû de rautiie. Auprès du village dcftruh 
de Ccarevo^Sai^aitlië, ^tàit une chaussée en terre 
û*envitdù cinq cents pas de}otag,oà passûtle |p*and 
cbemin ; nos équipages et Pàrtilleiie l^taîem à tel 
point dégrâKlée, quVHe ùVtaît plus praticable, et<, 
pour continuer la route, il fallait descendre dans 
une prairie marécageuse, coupée par Un large ruis- 
seau. Les premiers le traversèrent aisément à la fa* 
veur des glaces ; mais à force d^ passer , elles se 
rompirent, et il fallut s^exposer à franchir ce ruis- 
seau , ou bien attendre que de matrvtlis pohts , 
i^nstmits à la hâte, fussent achevés. Pendant que 
là tête de la colonne était arrêtée , il arrivah conti- 
nuellement de nouvelles Volttires; tilâsi, artillerie, 
èarrosses et charrettes de vivandiers , tout était épar- 
pillé sur la route, tandis que les condùeteur^, se- 
lon leur coutume, profitaient de ce ihoment dé 
i^pos pour allumer des feux , et réchauffei: fettt'S 
membres engourdis pàt le froid. Oh était dans cette 
sécurité, lorsque t6ut-à-cèup les kpsttques, p'éussânt 
des cris affreux, sortirent d'uh bois épâtis tfûi se trou- 
vait à notre gauche , et fondirent sûr tous ces mal- 
heureux: à cette vue, chacutï, inspiré par la érainte, 
agit seloù sa première impulsion : les tiils se réftr^ 
{jîent daiis les bois ; les autres , coûtant à leurs chd- 
tâùx, les frkppéitrt aVec violence, et, sâtrs savoir oft 
fls vont , se dispei^nt dans la pfâitte ; té(ïx4k furerit 
les phis à pMtàts : les rtrisseâûx , lès tàaiah , chfiii 
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tous les accidents du terrain , ne tardèrent pas k les 
arrêter, et à offrir aux ennemis qui les poursuivaient 
une capture facile. Les plus heureux furent ceux qui, 
à la faveur du grand nombre de voitures, se retran- 
chèrent derrière elles, et attendirent leur délivrance, 
qui arriva promptement; ca'r, sitôt que les kosaques 
virent venir Tinfanteri^ , ils se retirèrent , n'ayant 
fait d'autre msà que de blesser des traînards et de 
piller quelques fourgons. 

Depuis lors , ceux à qui Ton avait laissé le soin 
d'escorter ou de conduire les bagages profitaient du 
désordre qu'excitait la présence des kosaques, pour 
^'approprier ce qui leur avait été confié. La cupi* 
dite et la mauvaise foi se répandirent dans l'armée, 
et parvinrent à un tel degré d'impudence, qu'on 
n'était guère plus en sûreté au milieu des siens qu'on 
ne l'aurait été avec les ennemis. Quiconque convoi- 
tait lebiend'autrui, à la faveur d'une alerte, s'en 
emparait; et beaucoup, encouragés par un moyen 
si facile, se procurèrent des occasions plus fréquen- 
tes de piller, en répandant de fausses alarmes et eu 
criant eux-mêmes hourra ! hourra ! 

Lorsque les équipages furent attaqués, la garde 
royale venait de franchir le défilé de Czarevo-Saïmi- 
çhé ; aussitôt elle reçut l'ordre de s'arrêter : tandis 
qu'elle faisait halte, on voyait sur notre gauche, et 
à deux cents pas de nous, des kosaques venir nous 
observer; souvent ils déchargeaient sur nous leurs 
armes à feu, puis ils s'enfonçaient dans les bois: 
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on dît même que plusieurs traversèrent la route en 
profitant d'un intervalle que laissait notre longue 
colonne. Ces bravades , exercées avec snccès envers 
nos domestiques, ne produisirent aucun effet u>nie8 
les fois qu'elles furent tentées contre des troupes ai- 
mées. Quoique la garde royale vît lés Tartares rôder 
sur nos flancs , elle ne pressa point son mouvement , 
et s'arrêta auprès d'une forêt voisine de Vélitschevo; 
les autres divisions campèrent autour du vice-rot, 
qui restait constamment en arrière depuis que les 
Russes semblaient vouloir inquiéter notre retraite. 

( 2 novembre. ) Trois heures avant le jour nous 
abandonnâmes cette position. Notre marche noc- 
turne avait quelque chose d'effrayant : la nuit était 
d'une obscurité affreuse ; et chacun de nous , dans 
la crainte de se heurter contre son voisin, n'allait 
qu'en tâtonnant et avec une lenteur qui permettait de 
donner un libre cours à nos tristes pensées. Malgré 
nos précautions , beaucoup tombaient dans les fos- 
sés qui encaissaient la route, d'autres roulaient dans 
les ravins dont cette même route était coupée; nom 
desirions le jour avec la plus vive impatiencei esp^ 
rantque sa douce clarté, rendant notre marche plus 
facile , nous mettrait en état de prévenir les embû- 
ches d'un ennemi qui, par l'entière connaissance du 
terrain, était pleinement favorisé dans toutes ses 
manœuvres. 

Nous avions en effet la certitude d'être bientôt 
attaqués. Ceux à qui la topographie était connue 
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reâcmUientXa posidon de Viazma ; ik savftknt qu^au- 
près de cette ville ëtait fembranchemeiit de la route 
venant de M^douïn et de loukh&ow, qu'une partie 
de Tarmëe russe avait suivie après le <;ombat de 
Malo-Jaroslavetz , et de beaucoup plus courte que 
la nôtre ; ceux-là regardaient les kosaques qui avaient 
paru la veille comme Tavant-garde de la nombreuse 
cavalerie commandée par Platow, et des deux divi* 
sions du général Milloradowitch , qui devaient dé- 
boucher auprès de Viazma. ' 

Nos éclaireurs et les équipages du vice-roi tfé* 
taient qu'à une lieue de cette ville , et rien ne signa- 
lait encore la présence de Fennemi. Le prince, selon 
sa coutume , était d'arrière-garde avec le premier et 
le cinquième corps; l'éloignement des deux extré- 
mités de sa colonne pouvant compromettre la sûreté 
de son armée, il envoya aux troupes qui étaient 
en avant Pordre de s'arrêter. Dans cet intervalle, 
arriva de Viazma le chef d'escadron Labédoyère. 
Au récit des dangers qu'avait courus cet officier, 
nous ne doutâmes plus qu'il faudrait, le lendemain , 
se faire jour par la force des armes. 

Le vicenroî s'arrêta à Foadérovskoé , quoiqtfil fut 
attendu à Viazma : auprès èe lui campaient ses di- 
visions; à sa droite, faisant face à l'ennemi, était lé 
eorps de* Polonais ; tant peu en avant , les divrsî6»s 
du premier corps, qui, quoique d'arrière-garde, tou- 
chaient presqu^tux nôtres , tant elles étaient vive- 
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xnem pressées , fit ee fut pomr )es appuyer que le 
prince Eugène rcjtarda sa marcbe. 

( â novembre.) Vers les six beures du marin nos 
divisions se miièent en mouvement. On approchait 
de Viazma, et dëja les équipages de notre corps 
étaient entrés dans cette viHe, quand les kosaques 
attaquèrent tout près de là quelques voitures cam- 
pées autour d^une petite église : rarrivée de nos trou- 
pes les eut bientôt dissipés; mais loi:sque ces mémos 
ti-oupes voulurent continuer leur route , la première 
brigade de la treizième division , commandée par le 
général Nagl^e, qui formait notre arrière-garde, fut 
attaquée sur son flanc gauche à une lieue et demie 
de Viazma; plusieurs escadrons de cavalerie russe, 
qui débouchaient précisément j^atr Tendroit qu'on 
avait redouté , se jetèr^ut dans le court espace qui 
séparait le quatrième corps du premier. Le vice*roi , 
sentant le danger de sa position , fit faire halte à ses 
divisions, et donna Tordre à Tartillerie de revenir, 
aân que des batteries bien dirigées pussent contenir 
Fennemi, dont toutes les manœuvres tenduent à 
nous couper la retraite en s'emparant de Viistema. 

Â mesure que ces divisions f<»sdient <fiverses évo- 
lutions propres à renverser le plan des Russes , elles 
étaient suivies par celles du premier corps ; dans cette 
occasion nous remarquâmes avec douleur que ces 
troupes, sans doute excédées par des souffrances 
inouïes et des combats continuels, avaient perdu 
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cette belle tenue qui, jusqu^alors, nous les faisait 
admirer. Les soldats observaient peu de discipline, 
et la plupart, blesses dans différents combats, ou ' 
malades par la diète et la fatigue , grossissaient la 
foule des traînards. 

Notre corps soutint d'abord à lui seul , non seule- 
ment le choc d'une nombreuse cavalerie , mais en- 
core les efforts réitérés d'une division d'mfanteriç 
russe, forte de plus de douze mille hommes. Le pre- 
mier corps, ayant défilé sur nos derrières, vint ensuite 
prendre position sur la gauche de la route, entre 
Viazma et le point d'attaque ; c'est là qu'il remplaça 
les troupes du quatrième corps que le vice-roi avait 
mises en bataille dès le principe de l'affaire. Celles- 
ci occupèrent les positions qui se trouvaient en-deçà 
de la ville, pour accepter, conjointement avec le pre- 
Hiier corps, le combat que les Russes semblaient 
nous présenter. 

La quatorzième division , qui était en avant de la 
treizième, laissa passer cette dernière, et la releva 
pour faire l'arrière-garde. La quinzième, qui suivait 
la quatorzième, resta avec la garde royale auprès 
de Viazma, où elles demeurèrent toutes deux en 
réserve. Cet ordre de bataille étant ainsi réglé , Tinr 
fanterie ennemie s'avance , et l'action s'engage avec 
beaucoup de vivacité, mais avec une grande supé- 
riorité d'artillerie du côté des Russes ; car le mauvais 
état de nos chevaux ne nous permettait pas de faire 
manœuvrer nos pièces avec la même promptitude. 



DOROGHOBO\]l. aSS 

Dans cette affaire, le colonel Banco, aide-de-camp 
du vice-roi, commandant le second régîment de 
chasseurs à cheval italien, eut la tête emportée d^un 
boulet de canou. 

Nos troupes , malgré leur infériorité sous plusieurs 
rapports , gardèrent leurs positions tout le temps qui 
nous était nécessaire pour faire filer nos bagages* 
Tandis qu^ils traversaient dans le plus grand ordre 
la ville de Viazma , une partie de la cavalerie enne- 
mie cherchait à déborder nos deux ailes ; celle qui , 
^rendant notre retraite , s'avançait vers notre droite , 
fut arrêtée par un gros corps dHnfanterie qui mar- 
chait avec du canon sur le sommet d^un plateau; 
celle de gauche fut contenue par la cavalerie bava- 
roise qu'on lui opposa, et par de nombreux pelo- 
tons de tirailleurs embusqués dans les broussailles 
dont ce champ de bataille était couvert. 

> Cette manœuvre des Russes répandit la conster- 
nation parmi ceux que la faiblesse du corps ou le 
manque de vivres avait forcés de sortir de Içur rang 
pour marcher à volonté; cette classe était considé- 
rable , sur-tout parmi la cavalerie , qui était presque 
toute démontée. Ces hommes isolés, devenus inu- 
tiles et même dangereux dans une pareille circon- 
stance , non seulement gênaient les manœuvres , 
mais encore portaient par-tout l'alarme et le dés- 
ordre , en fuyant avec précipitation devant un enne- 
mi que la misère leur rendait redoutable ; situation 
d'autant plus critique pour not^s , que les kosaques , 
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fatigués commençaient à goûter le repos ^ et à clia- 
que instant nous forçait de courir aux armes par la 
crainte où nous étions que l'ennemi, voisin de nous, 
ne s'avançât pour nous surprendre. 

( 4 novembre. ) Vers une heure du matin j le vice- 
roi jugea prudent de profiter de robscurité de la nuit 
pour effectuer sa retraite, et obtenir quelques heures 
d'avance sur les Russes qu'on ne pouvait combattre , 
puisque la faim ne nous permettait pas de nous arrê- 
ter dans des campagnes désertes. Nous marchions à 
tâtons sur la grande route , entièrement couverte de 
bagages et d'artillerie ; les hommes et les chevaux 
exténués de lassitude se traînaient à peine, etj à 
mesure que ces derniers venaient à tomber ^ les sol- 
dats se les partageaient entre eux, et allaient faire 
griller sur des charbons ardents cette viande qui, 
depuis quelques jours, était leur unique nourriture. 
Beaucoup, souffrant plus encore par le froid que 
par la faim, abandonnaient leurs équipages pour 
venir se coucher auprès d'un grand feu qu'ils avaient 
allumé. Mais, au moment du départ, ces maJheu-* 
reux n'avaient plus la forœ de se relever, et préfé- 
raient tomber emre les mains de l'ennemi , plutôt 
que d'essayer à continuer leur route. 

Il faisait grand jour quand nous arrivâmes devant 
le village de Polianovo, auprès duquel passe la petite 
rivière d'Osma. Lé. poiit était trèsîétroit et fort mau- 
vais; la foule poui- lé traverser était immense; cha- 
ctlii se pressait d'arriver; afin de m.aintenir Fordre 
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dans ce passag^e difficile ^ le vice-roi chai]pa des of- 
ficiers d'état-major d^interposer leur auiohié ; lui- 
même ne dédaigna point de s^y arrête^, et de prcA- 
dre toutes les précautions nécessaires pour faciliict 
les convois d'artillerie, au milieu de la cohue des 
^guipages qui se pressaient d'entrer dans ce défilé. 
L'Empereur, qui allait en avant de nous, à nne 
journée de distance, ayant appris que nous éîiomê 
attaqués, s'arrêta entre Jalkow Ppstoja-D\'or et Do- 
roghobouï.; mais, lorsqu'il sut que nous avions forcé 
le passage, il continua sa marche et se dirigea ven 
cette dernière ville. 

Âv-dessous du bourg de Semlevo passe une autre 
branche de la rivière d^Osmay beaucoup plus consi- 
dérable que la première; néanmoins les troupe» ne 
furent point retardées ; elles proEtèrent d'un pont 
large et solide pour franchir une position dont Tcu- 
nemi aurait retiré de grands avantages s'il avait pu 
s'en emparer. 

Vers la fin de la journée on avait fait le logemeat 
du prince dans une petite cbapeUe ^tuée eadeçà 
d'un grand ruisseau marécageux. Om était à peine 
établi aux environs de cette chapelle, que nos four- 
rageurs furent attaqués par les kosaques, et revin- 
rent avec précipitation; les uns avaient perdu leurs 
chevaux, leurs habits, d'autres étaient tout mutiléi 
par les coups de sabre et de lance qu'ils avaient 
reçus. Il fallut alors songer à s'éloigner; à mesure 
que les équipages du vice-roi évacuaient cette posi- 
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tJon, on voyait dès cavaliers ennemis s'avancer Vers 
nons. Dans cette circonstance on sentit combien, 
dan^ nne retraite, il est 'essentiel d^assùrer le paâsag^ 
dcç rîvîêtes. Cdlwbîv qtiôîqne très péftite, étkit à 
peine gnéaUe, let n'avait point dé pont : pour la trah 
\-erser, hôAittiesV cheVauf et voitores, se jetaient à 
reau;sitttaiion d'àtitatftpIàs'péÂible,'qiie1es Russes, 
profitant de notre détresse, commençaient kliat- 
celer la qUené dé'ûôtre colonne, et répandaient la 
consternation parmi cette foule immense qui , restée 
srir Tâulre ri^ ,*se Voyait arrêtée par Un ruisseau 
lai^e, profond , à moitié gelé, et entouré de marais. 
Pendant ce temps ^ elle entendait voler sur sa tète 
les boutets que Tennemi lançait sut nons. Malgré 
cèlade passage n'éùt rien de bien funeste; la nuit' 
ap]^it>dk^it, let' W^tosaques, c^aigUaiit de se conn 
promettrte ; tessèrûit leurs attaqua : nous ne per- 
dîmes que quelque^ voitures, qù'onfut forcé de lais» 
serau milieu de Fcau. 

Cet obstacle surmonté, nous traversâmes une fo- 
rét; à ^n extk'émlté était un gàmd château en bois 
depuii^ loug-tèmps -sàcéagé , voisin dii village . de 
Rouibki : c'est là qu'on s'établit^ Nous n'avions d^u-' 
tf^ viande que du dû^val ; - inais il testait encore 'Sur 
uiie^oiture'de réfati-ihàjôr lin j^ett de farine appoi^ 
tée d^e'Moskoii : pour mieux l'économiser, on en 
faisait de labVuiUie^ et Ton réglait à chaque offiéier 
lé nombre dé cuillerées qu'il en devait manger. 
Quant à nos dhievauz , -on -était heureux- de pouvoir 
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leur donner de la paille qui y Ion de 
pacage , avait servi de litière, 

(5 novembre.) De très g;rand maiia 
tîmes, et, sans rencontre fâcheuse de le 
arrivâmes d'assez bonne heure dans mi j^nad fft> 
Jag;e dont quelques maisons avaient éie ^puignées : 
il y en avait une qui était en pierre et asmei f;nmde 
c'est par la Maison en pierre que dépôts soch ûgm^ 
lames ce village (1); sachant rarement le jmmd des 
endroits où nous passions, on était dani la umiiiim^ 
'de les désigner par ce quHs poavaîent «voir de plsi 
caractéristique, soit par la configuracioD. «oâ par Im 
maux qu'on y avait endurés. On ne puhk peut i>ï 
ceux on Von avak souffert la faim , fu'wfmt cme ca- 
lamité était commune à tons les nlla^ oci 
passions. 

Jusqu'à ce jour, chacun snpponak «es maa 
caln^e et résignation, dans la pensée flaoevie fW3i 
allaient bientôt cesser. En partant de MmImm. «■ 
ûvait envisagé Smolensk comme devant Are k fcnK 
Uie notre retraite , et le lien on Ton te r iummiêk wn 
corps laissés sur Je Dnieper et la Dvîna. presaot 
pourlign^ ces deux fleuves, et pour qnanien dln««r; 
la lithuanie. On disait aussi que Smolensk alk^ndaît 
en provisions de toutes les espèces . et qu'on y t; 
,Terait^ pour nous relever de nos travaux, k 
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viéme corps , composé d'envîroQ: Tingt^cinq mVQe 
hommes de troupes fraîches. Ainsi cette ville itMfl 
L'objet de nos plus chères espërancçi^, on brûlait d'y 
arriver, dans la persuasion qu'auprès de ses murail- 
les cesseraient nos calamités; son nom volait de bou- 
<;he en bouche, et chacun le proaoAcajt de bonne 
foi k tous les malheureux accablés par U souf&ance , 
comme Tunique et véritable tcon^olation propre à 
lear faire oublier les misères passées ^ et lentr rendre 
le courage nécessaire pour supporu^r les faùgues 
qu'il fallait eudurer encore. 

(6 novembre. ) Nous marchions yei?s SmoleiMik 
^aç unç ardeur qui redoublait nos forces; noas 
touchions presqu'4 I>or9ghobQUÏy qui n'en est ^loir 
gné que de vifigt Uejuiïs, «t la seule pensée d'y iarrir 
ver dans trois jours excitait en nos cœurs une iVrease 
i;é|i^ç^ej.qu%nd tontràn^oup l'atmpsphère , qui jus- 
qii'fAors ^vaÀt<5té si bnUante , s'enveloppa de vapeun 
froides e^ xetnhrv^ïm^, h^ soleil , caché t»ous d'épais 
nif^£^Sydîspamt à.m^ y^ux» çt la.neige;, «^mhami 
gros flocons , dans un instant obscurcit Je jour A 
çoi)f4^dit la terre avec le firmament. Le vent ,4oufr 
fl^ avec fifrie , remplissait le» forjgu du bruit Àt 
6es.^iieu;c siffiements, et faisait courber contre itene 
les noirs sapins surchargés de |;laçons; enfia, U 
caij^a^ne entière ne forHUiit plus qu'nnç ^nxface 
blanche et sauvage. 

Au milieu de cette sombre horreur, le soMat, acr 
câblé par la neige et le vent qui venaient sur lui en 
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forme de tourbillon v ne disting[uait pliu la grande 
route des fossés, 0C souvent s'enfoncakdsM cet àet^ 
nier«, qoi lui servaient de tombeau. Len antres, 
prêtés d'arriver, se traînant à peine ,: mal ehavMés, 
iQa] reois^'liapint rien à manger, rien à boire, ^ 
mî«séieiit;exi. grelottant, et. ne donnaient aucuir se- 
cpiir8;fti.'maft|U« de pûdë à ceusi qui, tombas en 
défaillance veBqpiraient antoQr dVm.; Ah! rombîeii 
de ces linf oKunà , mourant' dlnanîtion , Jatiérent 
d'une manière terrible ! contre Ica ahgoisses de la 
mort!: On:eacéndait les uns faire de toQchantB adieux 
à k^rs frères 9 acteurs camarades; d'antres, en pous- 
sant le dernier- aoup», prononçaient le nom de lenr 
màief tdU^j^ysqûi les vit naiire*: bientôt la rigueur 
dû -froid saisissait loàrs membres engourdis:, se gli»- ' 
saitT^USque- dlNis lenra entrailles. Étendus sur les' 
ch0oiihs,.est:B|S. les distingHait plus qu'aux tas de 
npigo qui' reoelivraîent leur& cadavres, et qui, sur 
toute ) la . toute v formaient des ondulations seiobU ^ < 
bk^àicefits des cimetières;.:Des nurfes' de eorbeamr, * 
abaddonnant la plaine pour se réfugier c|aDsJes-le» ' 
reiA voisines.'^ en^, passant sur flios têisêj ponèêàient' 
dfisxrK^ sihisiras, et des troupeaux de (duens vent» 
da Moskosi , ne vivant que deaioa dëbeis'ensanglafi-' 
trfs*^ venaient biirler autour de nous, comme ]^oui;' 
hâter le mpment où nous devions Ipuiserrâ de f 
pâture; ' . ' . > 

•Bès ce jour, hirmëe perdit sa foice et^soh attitude 
milûanre. X^e soldai Vdsëit plus à ses officier», et 
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Tofficier s'ëloigi^a de son général; les régiments Jké« 
bandés marchaient à volonté ; cherehant. de qtioi 
vivre 9 ils se répandaient dans la plaine , brûlant et sac- 
cageant tout ce qvC'jis rencontraient. Bientôt ces dëia<^^ 
cbements , séparés, de nous , étaient a^saîliis par les • 
restes d^une population armée pourvi^piger les bor^ 
reurs dont elle avait été la victime ; et jks kosaques , 
venant au secours. des paysans, raiiipiiaic»! swW 
fataJe grande route le reste des; traînards iéchappés' 
au carnage qu'ils en iavatent-fait.: ; u; î. 

Telle était la situation àer Palrmée' lorsque noi» 
arrivâmes à DorogbxdKHiï. Cette ville, quoique je- 
tiie, eût dans nbtre détresse-rendu la vie à bien des 
malheureux; si Napoléciii s'avait été aveugiéàu point ^ 
d'oublier que ses soldats seraientdes premiers à-soùfii . 
fiir delà dévastadon que lui-même ordonnai Dore-^*' 
ghbbûuï avait été brulév ses magasins pillés, et Peau-* 
dcf^ie dont il&' abondaient coulait dans « les rues , > 
pendant que leireste de Farmée mbumit faute >de' 
boissons spiritueuses. Lé^peu^ de maisons conservées ■ 
fuient DGcupéesi exclusivement par'un patit nombre ■ 
dergënéraux et d'officiers. Les soldats armés qui res-^ • 
taienl'^nAoré, devant .^re face à rennemii, étaiem< 
expof(éaià:rtoitteli lesong^oeuri de. la saison^ tandis!/ 
qui)>lf s» autres, éloigna de leurs corps, se voyai^t- 
repoussésrdespai^oiitriietrne trouvaient pas ihémè 
place au milieu des bivacs. Qu'on se figure alorsfia.^ 
situation de^ tous «es malhettreiw: .: tôurmçntés p&r 
la f^im-f ils couraient r^upcès 'd'un iohevil aussifôt' 
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et, comme des- chiens affamés , ils 

les lambeaux : accables par le som- 

gués marches, ils n'apercevaient que 

, et autour d'eux pas un seul point où 

asseoir |ii se reposer ; transir de froid , ils 

de tous côtés pour avoir du ^ois; la neige 

^ait disparaître i et, s'ils en trouvaient, ils ne 

^nt sur quel pqint Vallumer; à peine le feu 

amençait-il à prendre, que la violeace du vent 

. Fatmosphère hun^ide détruisaient le fruit de leurs 

xatigues et leur unique consolation dans ce malheur 

extrême. Aussi tous les hommes demeuraient serrés 

comme des bestiauj^, se couchaient au pied des 

bouleaux y des sapins, ou sous des voitures; il y ei\ 

avait qui arrachaient jies arbres ; d'autres , de vive 

force , brûlaient les maisons où les officiers étaient 

logés; et, quoique excédés de lassitude, on les voyait 

debout, semblables à des spectres, rester immobiles 

toute |a nuit autour de ces immenses bûchers. 
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(lîrig^^e contre unç batterie à barbette , placée â*uiie 
manière avantageuse, et qu'il nous fallait conserver 
à tout prix pour ne pas livrer à Vennemile côté faible 
de notre camp retrancbë , c'est-à-dire le. front de la 
ville de Polotsk, dont les ouvrages, étaient trop im- 
parfaits pour pouvoir couvrir notre extrême gauche^ 
et qui cependant, ayant été attaqués, furçat défen- 
dus par le général Maison avec une conslan.ce et. 
une bravoure qui firent à-la-fois bonneur à s^s ta- 
lents et au courage de ses troupes (<). 

Tandis que Vennemi pressait vivement le général 
Maison, il fit marcher une autre de ses colonnes 
pour prendre de' front la division Legrand. Ses ef- 
forts ^e dirigèrent contre une redoute établie sur la 
gaiicbe de la Polota^ et qui se trouvait alors au centre 
de cette division^ Lés efforts des assaillants furent 
inutiles^ et leur Valeur vînt expirer sous le feu de 
nos 'canons. 

Dé toute la jotimée Wittgenstein n*osa point s'a- 
vancer vers là rivé droite dé la Polota, où nous étions 
assez bien retranchés. Mais, vers les quatre heuriss^ 
il réunit tônfêls s^s fôi*cès et débouéha par les routes 
<le ftfgà et dfeSébéïr-sfejS troupes, soutenues par iiné 
colonBtirSreriiie dé îfeVéï;'(Ï6nt Irf toute sNinit aux 
déiix" ktîtrés [ tôtrt préS' de ' Poïoisk , ' attàqilèreiit lé 
flaiié^^u'éhè dé là i^le;*àvec**tiiie telle aà^u^ 

1 • .■•t.|a«l'^ . •;■«• 

l 1 

(i ) Hnitièiiiie- diyision ; < el)|»^i(|ja|it .^agàray^D^ «pinn)ppd4«^ par l# 
«omte Verdier. Ce général ^ blessé à 1^. première bataille de Pq-» 
ïouk ( i6 et 17 août}', fut far c/d'en 'laisser le commandement. 
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que les Suisses et les Croates de ia division Afi^rie 
(neuvième), emportées par leur ardeur guerrière» 
allèrent à la rencontre des Russes , en firent un hor- 
rible massacre, et terminèrent la journée en conser- 
vant la posidon qu'ils étaient chargés de défendre. 

Lé comte Gouvion Saint-Gyr soutenait glorieuse- 
meiit Tattaque contre des forces si supérieures aux 
sienùes, persuadé qu^l pourrait toujours faire face 
là où il ne faudrait que du courage. Mais il n'était 
pas sans inquiétude pour parer à toutes les grandes 
manteuvres Conb% lesquelles, dans un pays de 
plaine, la valeur est toujours obligée de céder au 
nombre, sur-tout depuis qu'il savait que la division 
de Finlande n'avait pas été inquiétée par les Vrus- 
siené, et qu^elle avait pris position à Disna. Pour 
assuier ses derrières,' il avait envoyé, dans la nuit, 
le général Corbineau hurles bords de la Ouchatscli, 
afin d'obseirver les mouvements du corps de Steinheil , 
donM'intention était de tourner le maréchal par la 
rivé gauche d'e'Ià Dwina pendant qu'il combattait 
siir la rive opposée. Dans le principe on s'était Batte 
que te côté était en sûi^eté, puisque le général Grand- 
jean^étëût à Dunabourg avec quatorze bataillons et 
deux régïménts de cavalerie; mais la garnison de 
Rtgâ^ ayant ehàssé le général Yorck de Mittau, cette 
in vabioh attira Tattention du général Orandjean du 
côié'des Pruèsiensf: cômmfé il faisait partie de leur 
corpS d'armée Vil crut devoir se préparer à les secourir 
plutfit que dé poursuivre la division de' Finlande, 
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Le général Çorbioeau , à la suite, de sa premlèie 
reconnaissance, instruisit le comtq Gpuvion Saint* 
Cyr qu^il n^y avait sur le^ bords de la Ouchatsch qae 
de faibles partis ennemis; vers les dix heures du 
matin il lui fit dire, en toute hâte., qu'il voyait de*, 
vant lui cinq .mille hommes d'infanlexie jet douze 
escadrons de (cavalerie. Aussitôt. on. r^tif;^inaiss^D& 
que Wittgenstein pût s'en apercevoir,. un cëg^m^nt 
de chaque division , auxquels op joîgi^jlt 1? 'f d^ pj^r- 
rassiers. Ces troupes, .formant, im corps d^envîron. 
deux mille hommes, furent ^conf^^es, au g^u^^ 
Aniey^ et allèrent renf9i;cer celles, qj^^ commands^t, 
le générai Çorbineau. . , .:..... 

Le maréchal sentit ^Ipr^ que. sa position desepait 
critique^ et qu'il i^'^yâiç. d'être. p^rti à:pi:^dre qu'4, 
repasser ^ Dwina,,xauiHer les ponts .et tQnxber.b^s-. 
queiaent sur h^ divi^pui :de Finlaude ;: ms^i^ i ^ypo^pt .- 
cacher avi^ Ri^ejs spn projet dç i^e^raitQ , M »u;*»WÇ^; 
qu'on ne Vy prép^rer^t que ^ers la jBiçt duçjpuç;iç( 
dans .le. plus grand . sUe^çe ,, afi^p de- n^us d4rjober , 
ujn mojuvemei^t (mi.pppaajff devenir^.f^^al. pîic.lei». 
obstacles ; .qu'oppjasçfjait ; ^l'enj^eind s!U , vfsp^if . ?. f 'ea. 
apercewir. PaJr.uiiM^^^,.iflx.fppWi'w^ de.l^.uuit,'. 
qi^elqyes,,$pld^ im|)imdpnf^ ipjrent k= feu* aux ^a^ 

raques du.géné^l Legmi^^î;^^*'^^^^^ *i ^^ cqna-rï 
muniim^ sur toute. la liçq^) 4lar& Wing|enstei»fl^^ui ,.. 
poui> recommencer seS[.att^uf^s,n>Uea4«ît que le. 
signal qui marquerait le moment de notre retraite, 
nécessitée par lappari^n duxçfps de Steinbeil^qû'iA. 
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avait envQy^ ^ur Tautre rive^ eomprit cpe nous nous 
disp.osioofi à repasser la Dwina; sur-Ic-cbamp il mît 
ça bsittçrie ioatç son artillerie, et, vers les -huit heu* 
res du s<Hr, fit^urer sur Polotsk, espérant l'incendieff 
et empêcher Tévacnation des caissons qui -devaient 
passerdans Tuitérieur de la ville. Les troupes qui s^ 
trouvaient enferaiéss., garanties par une double pa« 
lissade, se battirent avec courage; elles ûrem un 
feu continu , en se retranchant derrière des madriers 
et dans les maisons quelles avaient crénelées. La 
boflobardement lîit effroyable; le feu des hatterîes 
devint général; les flammes, qni s^ëlevaient de toutes 
parts, éclairaient ce combat nocturne et répandaient 
dans la .campagfne une si grande clarté, qu^on se 
battait sur toute la b'gne comme en plein midi, et 
avec autant de précision que le jour d'une revue. 
L^achamement des deux côtés était extrême; quoU 
que nous eussions «^à lutter contre des forces bien 
supérieures, néanmoins notre arrièrs^^rde défendit 
la ville pied à pied, jusqu^à ce que tous nos bagages 
et cent quarante pièces d'artillerie eurent adkeviéile. 
repasser la Dwina, 

xPolotdL étant abandonné 9cn les trois heures du 
matin, le général russe Caianova en prit possession; 
il n'y trouva que des blessés ramassés sur le champ- 
de b9taiUe;lenr grand nombre attesta là valeur de- 
nc$ soldats. Tiotre letraite fut encore glorieuse , puis-: 
qu'au milieu d'une position si .critique, et qui de- 
vait avoir des suites si désastreuses, J'onnemi avoua 
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n'avoii* obtenu pour tropkëe qu^unë '^ùle ^lèceÂé 
canon achetée par une perte triple de la nôtre. [Lé 
même jour, Tétat-major russe ayant donné un grané 
dîner dans le couventdes Jésuitesy^vers la fin di£ 
repas Wittgenstein, après avoir lotfé là bravoure de» 
soldats f ragaçais , se leva ^ et par uir mèttVemeHt s^n^ 
tané, qui honorait à-la-fois le vamcpieHrietle vaincu y 
il porta la santé du brave Gouvion Sùint-Cyr, 

Ce maréchal, voyant qu'il n'avait pas^n instant 
à perdre pour s'opposer aux troupes qui sWancaiene 
par la Ouchatsch , et que le général Amey avait con- 
tenues dans les défilés de iSedlitchtché, lui envory» 
pour le renforcer une cdlotme de sept cents Bs^a<*^ 
rois; ensuite, il donna le commandement de toute» 
ces troupes au général de Wrède^ qui sur-len^hànnip 
marcha contre le. corps de St^inkeil.Uayant joint ,> 
il Pattaqua à la baïonnette et le rejeta de l'autre côt^ 
de Bononiïa, en lui faisant éprouver une perte de^ 
douze cents hommes restés sur lexkainp de bataille y- 
et d'environ quinze, à dix*»huit jcents prisonniers ^ 
parmi lesquels deux colonels et plusieurs pfâeiers* 
de différents grades (i). 

Le comte Gouvîon Saint-^Gyr^ en faisant le rap- 
port.d^ ces combats sanglaiitsr^ soutenus à une épo-^ 
que si importante et si pénible, rendit justice aux- 
talents et à là bravoure des généraux de Wréde, he- 
grand, Merle, Maison et Laurencey; illoua la ma-^ 

' (i) Rapport du général Wrède, daté de Babinetscky. (^Moniteiêr' 
4la^9 0OTeinbr« iÇia. ) 
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nière dont le général Aubry avait Cait manœuvrer 
Faxtillerie ; il donna également des éloge» au géné- 
ral du génie Oode, qui déploya une haute capacité 
dans la connaissance d^un art d^autant plus beau et 
d'autant plus estimable ^ qull est toujours notre 
unique ressource dans les circonstances désespérées. 
Les colonels Guéhéneuc (blessé), et Dalbignac ne 
furent point oubliés dans la relation d'une affaire 
où Vun et Vautre se distinguèrent par la réunion 
de toutes les qualités qui constituent le vrai mérite. 
Enfin, le maréchal annonça à l'Empereur, qu'ayant 
été blessé au pied il avait été obligé de se démettre 
du commandement en faveur du général Legrand , 
en attendant que le duc de Reggio fut arrivé pour 
le reprendre. 

Tels furent les événements qui survinrent sur la 
Dwina pendant que la Grande-Armée opérait sa re- 
traite sur Smolensk; événements honorables pour 
nos armes, mais désastreux par les conséquences 
qui s'en suivirent. En effet, Wittgenstein ayant dé- 
passé la Owina, détacha sur sa gauche des troupes 
pour s'emparer de Witepsk. Sur sa droite^ il Opposa 
le corps de Steinheil à celui des Bavarois, et, avec le 
reste de son armée, il poursuivit le second corps ré- 
duit à neuf mille hommes; ces malheureux débris, 
vieillis dans les combats, en se retirant sur la Oula 
disputèrent le terrain pas à pas, jusqu'au moment 
de notre arrivée. Afin de secourir le duc de Reggio, 
^ui venait de reprendre le commandement, Napcn 
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léon se vit obUjg^ d'envoyer à 'son secoure lé fluc dé 
JBellune pour ehercber à foire rëpàs^r la Dwina à 
Wittgenstein : expéditioa fatale ', éiàs laquelle te 
neuvième corps fat anéanti, ndu parte èombais, 
mais par le DEianque de vivres et par dés iiiattôeuvres 
continuelles an milieu d^un hiver rîgoufettt. 

Après avoir>parlé des opératidns de ta B^iUa, ]e 
dois raconter celles qui eurent lieu en'W^ttiYiiie* j et 
dont les conséquences nous furent enc6rè. fdti^ ^- 
nestesw Les Autrichiens y après la victoire de Ghoro- 
decscfanay rejefètent Tormasôw derrière là Stoliir, et 
vinrent prendre position en face de Ltitsk, où ils 
s'arrêtèrent à la nouvelle de Papproche de Tarméé 
de Moldavie. Cette dernière avait joint eif^ectivémeiil! 
celle de Wolhynie , le i5 septembre. Le priûcé 
Schwarzenberg, ne se croyant pas en étal de lui' ré- 
sister, se retira sur la Tôuria , et de là sur ta Lesna 
près Briest-Lifewski, où il repassa le Bug le lo oètô-' 
bre, et prit position à Wegroiv, en aVahtde Warsovîe.' 

L*amiral Tèchichagow qui commandait en chef* 
les deux armées , depuis que Tormasôw avait été 
appelé auprès de Kutusow', pour remplacer Bagra- 
tion, s'arrêta <à Briest-tïtewsif^ et prit position sur 
la droite du Bug, pour ôBservier les Autrichiens et 
les Saxons, se bornant à pousser vers Biala quelques 
reconnaissances, qui portèrentValarme jusque dans 
Warsovie. Cependant Pàiiaicaï , informé de nôtre 
retraite précipitée , reçut l'ordre de son souverain de 
se porter en toilte hâ'te, avec la moitié de son ar- 
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tnëe, par Minsk, sur Borisoiv^, où 'A devait réunir 
sous ses ordres les deux corps de Wittgenstein et 
de Hertel (i), et prendre position derrière la Bëré- 
zina, pour coopérer au grand plan des Russes, qui 
devait «'effectuer sur les bords de cette rivière. 

^u reste, par des lettres interceptées, notre chef 
avait connaissance de toutes ces manœuvres; il n'en 
profita point, parcequ'il s'obstinait à croire que les 
Autricbiens se sacrifieraient pour lui. J'ai créé 
Schwarzenberg , disait-il , cest le général de mon 
beau-père^ il fera tout ce que f ordonnerai. Cepen- 
dant le plan des Russes' était si naturel et si sûr , 
qu'ils manifestaient ouvertement l'intention de pren- 
dre' Napoléon en vie, et de passer ensuite au fil de 
l'épée le reste de son armée. Mais nous étions dans 
une projponde ignorance sur tous ces mouvements 
hostiles, et Ton conlptait si bien sur la résistance 
que pourraient, opposer les corps par lesquels nous 
étions flanqués, que chacun attendait la fin de nos 
malheurs précisénient à l'endroit ukême où ils de- 
vinrent plus grands encore. 

Ainsi ce n'est point l'âpreté d'un hiver prématuré' 
qui fit échouer le plan de l'Empereur : s'il avait pu 
se. maintenir entre Smolensk et Witepsk il réparait 
facilement les pertes qu'il avait faites à cette épo- 
que. La principale et unique cause de sa ruine c'est 
d'avoir été à Moskou , en méprisant ce qu'il laissait 

(i) Ce général commandait la garnison de fiobruisk. 

ao 
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i oiiiie Ini, et d*«voir¥Oiihi tenter, au pris: de Mlle 
suig, ce que le plus impmd^it des monairques (i) 
n^arak pas yatgé pndkiit de feire. Le désir de sacca- 
ger eeae c^àde, Foigaeil d^y diçt^ des lois (2), 
lui fiieat tout sacrifier; et, eubliaiit llîver et ses li* 
gveiin, fl dU hMtr le RremliB ssiis songer qu'il 
n^étak secondé que par des alliés peu sÎBeèreS) que 
WittgensieiD aVrait jamais abandonné WDwîm, et 
que TMJiickagow, revenu de Moldavie , Tiataqaeraic 
au remur de son expé^on. 

NapcrféMi, ignoiant encore les progrès rapides 
que Pennemi faisait sur la Dwina, se détermina à 
fiùre passer le Dni^^ier an quatrième corps, et à le 
diriger sur Witespà^^ponr secoarir ia garnison de 
cette viHe, commandée par le général Pôuget. Lors* 
qu'on \m fil ohsetver que ce général n'avait avec la 
que deux mSlebommes, et que le vice^oi éprouverait 
des obsiades qui rempéckeraîent d'curriver asseï k 
temps, û ne tmt Mcun cMapte de cette réflerisa, 
qui parut vivement lui déplaire. Je veux passer fAi- 
ver à Smotensk, disait-il; et si on lui rappelait qu'il 
n'y avùt des vivres que pour quinze jours , et que 
les cantonnements étdent impraticaUes dans ufi 
pays couvert de neige, il entrait en cdère, et «piali* 

(i) Ckarles Xn, roi de Suède, que NapoStfon, dorant cette caa^ 
pn^œ, eratiSait souvest de fépithète àt/hu, 

(a) Il n*en donna qa*anx comédiens français. Voyex son règle- 
ment sur les théâtres, daté de Moskon du i5 octobre, inséré dans 
le MomUurà%k 1 5 janvier i8i3. 
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fiait de soulse la franche rérké. Plus ixmi par les 
mauvaises nouvelies qii^l recevait , qu'attentif à pré- 
venir les manx qui pouvaient sVn suivre, H étài ab- 
sorbé dans la plus profonde méditation. Tout ce qui 
Fentouraît semblait se ressentir de cette sombre in- 
quiétude. Les malheurs, les périls auxquek nous 
étions exposés , aux yeux des courtisans , étaient 
moins dangereux pour eux que le front sëvère de 
leur maître. Depuis Tarrivée d'un courrier venu de 
Paris , Napoléon ne parlait plus de Wittgenstein ni 
de Tschichagow; les seuls noms de Mallet et de lj9f^ 
horie erraient sur sa bouche; au milieu des plus vio- 
lentes agitations, il les qualifiait de jacobins et de 
révolutionnaires. Personne n^osaît l'interroger , mais 
tout faisait présumer que les ennemis qu'il avait en 
France lui donnaient plus d'inquiétude encore qjie 
les mancefuvres des Russes. 

Rongé par les plus noirs soucis, sa position le fit 
enfin sortir de l'accablement où il était plongé, et 
de l'espèce d'insouciance qu'il avait pour l'armée; il 
renouvela au diic de Bellune l'ordre de livrer ba- 
taille, et de faire, à tout prix, repasser ia Dwilia à 
Wittgenstein. Des officiers intelligents furent dirigés 
sur Minsk etWilna, afin de prendre les mesures 
convenables pour la conservation de ces deux places 
importantes. Sur leur route, ils formèrent un corps 
de tous les détachements dispersés , qui chassèrent 
les kosaques , et les empêchèrent , non seulement 
d'enlever nos postes isolés , mais encore de brûler 



30. 
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les ponts nombreux sur lesquels il nous fallait pas 
ser. Cette mesure, quoique tardive et exécutée avec 
de trop faibles moyens , contribua néanmoins à 
sauver bien du monde, et à applanir des difficulté» 
qui, sans cette prévoyance, auraient été insurmon- 
tables. 

Pour reconnaître si, malgré le changement de 
temps, la route de Witepsk était encore praticable, 
le général Sanson reçut Tordre de la parcourir et 
d^examiner particulièrement les bords du Yop ; les 
ingénieurs-géographes Delahaye, Laignelot et Gui- 
bert, placés sous ses ordres , partirent avec lui. Ces 
officiers furent à peine de Fautre côté du fleuve, 
qu'ils tombèrent entre les mains d'un parti de kà- 
saques dont toutes ces rives étaient infestées. 

( 7 novembre. ) Pendant que l'Empereur allait à 
Smolensk, la direction de notre corps étant donnée 
sur Witepsk, nous partîmes de Doroghobouï; vis-à- 
vis cette ville, nous passâmes le Dnieper au moyen 
d'un pont en radeaux. Le chemiif étant devenu glis- 
sant comme le verre, les chevaux attelés éprouvaieni 
de rudes obstacles ; ces animaux épuisés ne pou- 
vaient plus tirer; et souvent plusieurs couplés, 
attachés à un canon , n'avaient pas la force de 
franchir la plus petite hauteur. On voulait ce jour- 
là aller à Zazelé ; mais la route fut si mauvaise que , 
même le lendemain matin, les équipages n'étaient 
pas rendus au lieu fixé. Quantité de chevaux et de 
caissons furent abandonnés; c'est dans cette cruelle. 
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nuit qu^on commença à piller ostensiblement les 
fourgons et les voitures. La terre était couverte de 
porte-manteaux-, dliabits et de papiers. Quantité 
d^objets apportés de Moskou, et que la cupidité te- 
nait cacbés, commencèrent à revoir le jour. 

Le beau cbàteau de Zazelé, pendant la nuit, nous 
ofFrit la répétition des scènes de la veille, et, à Fex- 
ception des soldats que le pillage des voitures avait 
ranimés , on ne voyait par-tout que des gens mou- 
rant de faim, de froid, et des cbevaux qui, tour- 
mentés par la soif, cbercbaient avec leurs pieds à 
briser la glace, pour trouver au-dessous Teau dont 
ils étaient altérés. 

Nos bagages étaient si considérables que nos per- 
tes en ce genre étaient encore insensibles. Nous 
avancions toujours et avec joie , pensant qu'en aban- 
donnant la grande route de Smolensk nous en sui- 
vrions une autre qui , ayant moins ressenti les cala- 
mités de la guerre, pourrait nous faire rencontrer 
des villages dont les maisons conservées , nous met- 
tant à l'abri de Pintempérie de Tair, nous offriraient 
des ressources, et sur-tout du fourrage pour nos 
chevaux exténués : cette flatteuse espérance fut en- 
cqre déçue. Le village de Sloboda, où nous allâmes 
coucher, ne nous présenta que des craintes nou- 
velles. Tout était saccagé; et leskosaques, rôdant 
sur nos flancs, prirent, dépouillèrent ou massacrè- 
rent ceux qui , forcés par la nécessité , voulurent s'é- 
loigner pour aller fourrager. Dans ces circonstances 



3io LIVRE VIII. 

fénMes y le général Dantkoiiard , dont les xsJXtnxs 
nous avaient été si ndles , semblait se multiplier 
pour se porter par-tout où il y avait dn danger. D 
faisait agir efficacement notre artillerie sur tons les 
points OH elle pouvait manœuvrer, lorsqn'en par- 
courant nos lignes un boulet de canm lui fi^aetnra 
la cuîfise droite , après avoir tnë Fori(MUiance qui 
était à côté de lui. 

Le vice-nn , sachant que nous devions , le jour 
suivant, traverser la rivière du Vop , avait envoyé, 
dès le soir même, le général Poitevin avec pluseurs 
ingâiieurs pour faire construire le pont nécessaire à 
notre passage. Le 9 novembre, de très grand ma* 
tin, nous arrivâmes devant cette rivière; mais quels 
furent la douleur du prince et notre désespoir , en 
voyant tonte Varmée et ses bagages rangés le long 
du Vop sans pouvoir le passer \ Le pont avait été 
achevé par les sapeurs; mais la crue des eaux , sur- 
venue pendant la nuit, Payant rompu, il n^était plus 
possible de s^en servir, ni de le raccommoder» 

IjCS kosaques,quW avait vus la veille, ne tardé- 
rent pas à s^avancer quand ils apprirent notre situa- 
tion critique. On entendait déjà le feu de nos tirail- 
leurs qui cherchaient ii les repousser ; mais le br|iit 
des armes , en se rapprochant de nous , donnait trop 
à compi^ndre que Fandace des Russes se ranimait 
à la vue de nos dangers. Le vice-roi , dont la grande 
ame avait toujours été impassible au milieu des pé- 
rils , conserva un sang-froid bien précieux dans une 
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circonstance si désespérée. Pour rassurer lesespriu, 
encore plus consteraés de rapparition de Veanemi 
que des obstacles du Yop , il envoya de nouvelles 
troupes ) qui, en le maintenant sur nos flancs et nos 
derrières » nous laissèrent lafaculté de ne nous occu- 
per que du passage de la rivière. 

Le prince , voyant qu^il fallait que quelqu^un de 
sa maison donnât Texemple du courage en passant 
le premier , chargea son aide<de-camp Bataille et son 
offider d^ordonnance le colonel Oelfanti de se met- 
tre à la tête de la garde royale, et de traverser à gué 
le Vop. Ces braves officiers, dont rintrépidité ne 
saurait être trop louée , saisirent avec ardeur Tocca* 
sien de faire connaître leur dévouement; en pré- 
sence de tout notre corps, ayant de Teau jusqu'à 
Vestomac , ils se firent jour à travers les glaces accu- 
mulées, et, accompagnés des grenadiers, parvinrent 
sur Tautre rive. 

Peu d'instants après le vice-roi suivit la garde avec 
son état-major ; lui-même veillait à Texécution des 
ordres qu'il donnait pour faciliter un passage si dan* 
gereux. Les voitures commencèrent à filer. Les pre* 
mières s*en tirèrent heureusement, ainsi que quel- 
ques pièces d'artillerie. Le lit du Yop étant très 
profond, ses rives escarpées et glissantes par le ver- 
glas faisaient que Tunique point pour passer était 
l'endroit où l'on avoit creusé une rampe. Mais les 
canons formèrent des excavations si profondes, 
qu'il fut impossible de les retirer : alors le seul gué 
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accessible s'obstrua tellement qu'il devint împraU- 
cable pour rartillerie et pour tout le reste des équi- 
pages. 

Dans cette position, le désespoir devint général; 
malgré les efForts qu'on faisait pour contenir les 
Busses, on n'avait que trop la certitude qu'ils avan- 
çaient. D'ailleurs , la crainte redoublait nos dangers ; 
la rivière étant à demi gelée, et les voitures ne pou- 
vant plus la passer, il fallut que tous ceux qui n'a- 
vaient pas de chevaux se déterminassent à se jeter 
à l'eau ; situation d'autant plus déplorable , qu'elle 
nous forçait d'abandonner cent pièces de canon, 
grand nombre de caissons, et quantité de charrettes , 
de fourgons et de drouschki (i) j où se trouvait le 
peu qui nous restait de nos provisions de Moskou. 
On vit alors chacun renoncer à ses équipages ,. et 
charger précipitamment sur ses chevaux les effets 
les plus précieux. A peine avait-on pris la résolution 
de laisser une voiture , qu'une foule de soldats ne 
donnaient plus au propriétaire le temps de choisir 
ce qui lui convenait : ils en devenaient les maîtres , 
et la pillaient ; mais ils cherchaient de préférence à 
toute autre chose la farine et les liqueurs. Les artil- 
leurs abandonnaient aussi leurs pièces, et, sur le 
bruit que l'ennemi s'approchait, ils les enclouaient, 
désespérant de franchir une rivière qui de toutes parts 
était encombrée par les voitures embourbées et par 

(ï) Petite Toiture dëcouverte, et fort élégante, dont on se sert 
-• timtet Ua TîHet de Rutsie. 
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quantité d^bommes et de chevaux noyés. Les cris de 
ceux qui traversaient Peau , la consternation de ceux 
qui allaient la passer, et qu'on voyait à chaque instant 
rouler avec leurs montures dans le lit du Vop, tant 
la pente était escarpée et glissante ; enfin la désola- 
tion des femmes , les pleurs des enfants , et le dés» 
espoir des soldats même, faisaient de ce passage 
une scène si déchirante , que le seul souvenir cause 
encore de Feffroi à tous ceux qui en furent les té- 
moins. 

Quoiqu'il soit pénible d'en rappeler les circonstan- 
ces , néanmoins je ne puis me dispenser de racon- 
ter un trait d'amour maternel , si touchant par lui- 
même et si beau pour l'humanité, qu'il m'a soulagé 
en le voyant de l'affliction que me causaient nos 
infortunes. 

Une vivandière de notre corps, qui avait fait avec 
nous la campagne, revenait de Moskou , ayant dans 
sa voiture cinq enfants en bas âge , et tout le fruit de 
son industrie. Arrivée près du Vop, elle regarde 
avec stupeur la rivière qui l'oblige de laisser sur ses 
bords sa fortune et la subsistance de sa famille. 
Long-temps cette mère éplorée courut pour cher- 
cher un nouveau passage ; n'en ayant point trouvé, 
elle revint fort triste , et dit à son mari : Mon ami, 
il faut tout abandonner; ne cherchons plus qu'à sau- 
ver nos enfants. En disant ces mots , elle sortit les 
deux plus, jeunes de la voiture , et les mit dans les 
bras de son époux. Je vis ce pauvre père serrer 
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ëtroiiemeiit ces innocentes créatures , et d^un pied 
tremblant traverser la rivière , tandis que sa femme, 
à genoux au bord de Teau , regardait tour-à-tour le 
ciel et la terre : sitàt que son mari fut passé, die 
tendit les mains pour remercier EHen; et se levant 
avec joie , elle cria avec transport : Ik sont sauvés / 
Ils sont sauvés ! Mais les premiers enfants déposés 
sur Fantre rive, se croyant abandonnés de \euTS pa- 
rents , les appelaient en pleurant ; des deux côtés 
rinquiétude devenait égale. Enfin les larmes, que 
faisait verser la crainte cessèrent de couler, pour 
faire place an bonheur qu^éprouva cette famille en 
se voyant toute réunie. 

Nous quittâmes , vers la fin du jour, ce cbamp 
de désolation , et allâmes camper près d'un mauvais 
village situé à une demi-lieue du Vop , d'où nous 
entendions au milieu de la nuit les cris lamenta- 
bles de ceux qui s'efforçaient de passer. On avait 
laissé de l'autre côté la division Broussier, afin de 
contenir l'ennemi , et de chercher , s'il était possi- 
ble , à sauver une partie de l'immense bagage qu'on 
avait abandonné. Le lendemain (lo novembre), je 
fus envoyé pour rappeler cette division , qui , en quit- 
tant ce terrain , me montra toute l'étendue de nos 
pertes. A plus d'une lieue de distance , on ne voyait 
que caissons et pièces d'artillerie ; les calèches les 
plus élégantes, venues de Moskou, se trouvaient 
entassées sur la route et le long de la rivière. Les 
objets arrachés de ces voitures , mais trop lourds 
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pour être emportes ^ avaient été répandus dan» la 
earapag[ne ; tous ces débris ëpars sur la neige n>n 
ressortaient que mieux. On y voyait des candéla- 
bres d'un 0rand prix, des figures de bronse anti- 
ques, des tableaux originaux, les porcelaines les 
plus riches et les plus estimées : j'aperçus une 
écuelle du plus beau travail, et où se trouvait peinie 
la sublime composition de Marcus-Sextus; je la pris, 
et bus dans cette coupe de Teau du Vop , pleine de 
fange et de glaçons ; après m'en être servi , je la 
jetai avec indifférence près de Tendroit où je l'avais 
ramassée. 

Nos troupes eurent à peine quitté l'autre rive, 
que des nuées de kosaques, n'éprouvant plus d'obs- 
tacle, s'avancèrent vers ces bords déplorables où se 
trouvaient encore beaucoup de malheureux à qui 
la faiblesse de leur santé n^avait pas permis de tra- 
verser la rivière. Quoique nos ennemis fussent en- 
tourés de butin, ils déshabillèrent leurs prisonniers, 
et les laissèrent nus sur des monceaux de neige. Da 
notre rive on voyait les Tartares se partager œs dé- 
pouillés ensanglantées. Si leur courage eût égalé 
leur amour pour le pillage, le Vop n'aurait point été 
une barrière qui les eût empêches de nous attein- 
dre. Mais ces prudents ennemis , s'arrêtant toujours 
à la vue de quelques baïonneues , se bornèrent à 
nous tirer des coups de canon , dont plusieurs auei- 
gnirent notre colonne. 

La nuit que nous venions de passer avait été af^ 
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qui s^en étaient ëlol^és pour trouver de quoi vivre. 
Mais cette mesure ne put avoir aucun succès : le 
nombre des isolés était si grand , qu^on ne pouvait 
ni les arrêter ni les contenir; et, quand même on y 
fût parvenu , la défection n^aurait pas tardé à reoom* 
mencer , puisque la faim , Timpérieuse faim les obli- 
geait à quitter leurs drapeaux. L'importunité de nos 
adverssdres redoublait avec nos malbeurs ; souvent 
ils attaquaient notre arrière-garde, et nous contrai- 
gnaient à faire halte pour lui prêter secours contre 
des forces supérieures qui , de tous côtés , cherchaient 
à Taccabler. 

La queue de notre colonne était vivement pour* 
suivie, lorsque la garde royale, en se portant en 
avant, fut arrêtée auprès de Doukhovchtchina, par 
des pulks de kosaques qui , sortant de celte ville , se 
déployèrent dans la plaine comme pour nous enve- 
lopper. Pressé de toutes parts, notre corps se trouva 
tellement en désordre , quUl ne forma plus qu'une 
foule immense dont la moitié- était malade et désar- 
mée. Cependant, d'un côté, Tennemi tenait ferme, 
et de Fautre nous poussait vivement; mais le princr, 
conservant toujours sa noble assurance dans une 
situation si critique , fît former en carré la garde 
italienne,' ainsi que les dragons et chevau -légers 
bavarois ; ceux-ci , marchant par escadrons , forcè- 
rent les kosaques à nous laisser entrer dans Dou- 
khovchtchina. Nos troupes étaient appuyées par la 
treizième diyision , qu'on parvint à former en co- 
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lonoe, matgfrë U maltitnde des isolés, qui, se près* 
sanc autour des pelotons, entravaient toutes les 
manœuvres. Pour accélérer ia marche de ses troU'» 
pes , le vice-roi, en personne , veilla à faire restaurer 
un mauvais pont qui arrêtait le passage. Aiin de nous 
encourag^er, il ne dédaigna point de mettre la main 
à Tœuvre , et son dévouement pour Tannée , eu ex^ 
citant notre ardeur , prouva que plus il f aisak abué^ 
gation de sa personne, plus la reconnaissance isous 
la rendait chère et sacrée i 

La petite ville de Doukhovehtchina , où Tarmée 
n^avait jamais p^sé(i), était parfaitement consér^ 
vée; les habitants, fuyant à notre approche, avaient 
laissé quelques provisions que nous recueillîmes avec 
avidité, quoiqu'elles fussent hîen grossières; ce qui 
les rendait plus précieuses encore , c^était de pou^ 
voir les préparer dans de bonnes maisons, où Ton 
se trouvait à Tabri du froid excessif et dW vent im- 
pétueux. 

Le vice-roi avait ordonné la veille à son aide-de- 
camp Bataille de prendre avec lui la qmnzième 
division , et d'aller à Smolensk par des chemins de 
traverse , annoncer à Napoléon les d^astres essuyés 
sur le y op. Ce fut sans doute dans Tattente d'une 
réponse , qu'on nous donna séjour à Doukhoveht- 
china ( 1 1 novembre. ) Cependant la prise de Wi- 

(i) A Texception du corps de cavalerie commandé parle général 
Grouchy et de la division Pino, lor» de notre marche sur Moskoa; 
]*un venait de Smolensk, et rstitrè de IV>riet8clt. 



KRÂSNOÉ. 319 

tepsk étant certaine, et notre corp* nViyaBt plni 
d'artillerie, ni aucune espèce de barges ^ il fat de* 
cidë que, sans attendre le colonel BaiaiUe, on par- 
tirait vers les deux heures du matin pour rejoindre 
TEoipereun 

Nous fûmes tranquilles toute lajonmée; mais vers 
les dix heures du Boir, tandis que nons {|o4tions les 
douceurs du sommeil, les kosaques pamrent devant 
la ville, et tirèrem des coups de canoa sur les feui 
de nos bivacs; les postes du 106^ rëgiment, placés 
en avant d'une éj^îse , éprouvèrent des pertes ; 
la présence du vice^roi ettt bîeniAt réparé le désor- 
dre d'une attaqae aussi inattendue. Snr4e*cfaamp , 
nos troupes furent rassemblées, et diriges sur les 
positions qui pouvaient nous être avantageuses dans 
ce combat nocturne. Celte attaque n^eut aucune 
suite; elle avait été faite par des kosaqnes, et ils se 
gardèrent de la pousser pins loin, en voyant qu'«on 
était en mesure pour se défendre de leur suipnse. 

(12 novembre. )Ukeure du départ étant arrivée, 
on mit le feu à Doukhovchtchina^ donc les maison^ 
nous avaient été si utiles. Quoique accoutumés auK 
effets de Hncendie , nous nç pûmes nous empêcher 
d'être étonnés du spectacle horrible , mais superbe , 
que présente dans les ténèbres une fbr^ couverte de 
neige lorsqu'elle est éclairée par des torrents de 
flammes. Tcms les arbres , envdoppés d'une écorce 
de glace , jéUovissaient la vue , et produisaient , 
comme à travers un prisme, les osnleurs les plus 
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vives et les nuances les plus légères; les brancliei 
de bouleau, semblables à celles des saules pieu* 
reurs, se penchaient vers la terre en forme de giran- 
doles, et les glaçons, frappés par la lumière, of- 
fraient autour de nous une pluie de diamants , de 
rayons et d'étincelles. 

. Au milieu de cette belle horreur, toutes nos trou* 
pes réunies hors de la ville prirent la route de Smo- 
lensk. Quoique la nuit fût excessivement sombre ^ 
les feux qui s'élevaient des autres villages qu'on avait 
également incendiés , formaient autant d'aurores 
boréales qui , jusqu'au jour , répandirent sur notre 
marche une eiffrayante clarté. Auprès de Toporovo, 
nous laissâmes à notre gauche le chemin de Pologhi, 
que nous avions autrefois suivi en allant de Smo- 
lensk à Doroghobouï. La neige qui couvrait alors les 
campagnes avait presque enterré les villages, et de 
loin ils ne formaient plus qu'un point noir sur une 
surface blanche. La difficulté d'en approcher les 
sauva d'un embrasement général. En comparant la 
paix de ces asiles aux tourments dont nous étions la, 
proie, je ne pus m'empêcher de m'écrier: *< Heu- 
tt reux habitants ! exempts d'ambition , vous vivez 
(c tranquilles, et nous succombons aux plus affreu- 
« ses douleurs. L'hiver vous conserve la vie, il nous 
« donne la mort! Lorsque le doux printemps achè- 
te vera votre délivrance^ en contemplant nos rava- 
« ges, vous retrouverez dans les campagnes nos ca- 
u davres desséchés , et serez doublement heureux 
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a d^avoir peu soiilFert des malheurs de la guerre, et 
u de n'avoir rien ajouté à Fétendue de no& 80tt£fran* 
« ces !» 

La petite rivière de Khmost était gelée quand 
nous la traversâmes; le pont, qui était fort bon, 
contribua à la faire passer sans retard ni obstacle. 
En arrivant à Yolodimerowa , le vice-roi alla sVta- 
blir au château où il avait logé à Tépoque de notre 
premier passage. Là, nous eûmes la certitude que 
les kosaques, après avoir flanqué notre routa pen- 
dant la journée , sVtaient arrêtés à-peu-près à la 
même hauteur que nous. C'est ce qu'ils prouvèrent, 
en chassant nos fourrageurs, qui, forcés par Timpé*» 
rieuse nécessité, étaient allés se procurer quelques 
provisions dans des villages voisins qui n'avaient pas 
été entièrement ravagés. 

( i3 novembre.) On n'était plus qu'à une journée 
de Smolensk, et c'était là que l'abondance devait 
succéder à la disette, et le repos à la fatigUQ. Impa- 
tients de jouir de ces biens tant désirés, npus par- 
tîmes de Yolodimerowa long-temps avant le jour, 
incendiant, comme de coutume , les chaumières qui 
nous avaient donné asile. Arrivés à la hauteur de 
Stabna, où la route de Doukhovchtchina s'embran- 
che avec celle de Witepsk , on éprouva une difficulté 
extrême à franchir, cette montagne^ Toute la côte 
sur laquelle nous cherchions à gravir, par l'effet du 
verglas était unie et glissante : hommes et chevaux 
roulaient l'un sur l'autre; heureux si, après bien 



ai 



322 LIVRE VIII. 

des fatigues, on pouvait sortir de ce pas difficile. 
Avant d'arriver à Smolensk , où nos malheurs 
semblaient devoir finir, il se présentait, à chaque 
instant, des scènes douloureuses^ qui faisaient dé- 
sirer davantage d'arriver à cette ville. Au milieu de 
tous les mauK dont nous accablait la fortune cruelle, 
personne n'était plus à plaindre que les femmes 
françaises vernies de Moskou, et qui, pour éviter le 
ressentiment des Russes, avaient cru trouver au tfii- 
lieu de nous dîss secours assurés. La plupart à pied , 
en souliens d'étoffe, et vêtues de mauvaises robes 
de soie ou de perkale , elles se couvraient avec des 
tnorceaux de pelisses ou des capotes de soldats , 
prises lâur dés cadavres. Leur situation eât arraché 
des laitoes aux cœurs les plus durs, si lairigueur des 
circonstances n'avait étouffé tout sentiment d'huma- 
nité* Parmi ces victimes des horreurs de la guerre 
il y éii avait de jeunes, de jolies, d'aimables etspi- 
rituelles, qui possédaient toutes les qualités propres 
à séduire l'homme le plus insensible ; la plupart 
étaient réduites à mendier le plus léger service-, et 
le, morceau de pain qu'on leur donnait les obligeait 
souvent à la plus servile reconnaissance. Implorant 
les secours de tous, elles «n étaient abusées, et, cha- 
que nuit , appartenaient à ceux qui se chargeaient de 
les noiirrir. Auprès de SmoleB3k, jVn vis une des 
plus intéressantes qui, ne pouvant plus marcher, se 
faisait traîner derrière une voiture; lorsque ses for- 
ces vinrent à manquer, elle tomba dans la neige. 
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où sans doute elle demeura ensevéUe, sans avoir 
excité la compassion , ni même obtenu un regard 
de pitié, tant les âmes étaient avilies et la sensibilité 
éteinte / Le malheur n'avait plus de témoins , nous 
étions tous ses victimes. 

Il était horrible de voir et d'entendre ces énormes 
lévriers à longs poils , qui , abandonnant les lieux 
que nous avions brûlés , nous suivaient le long du 
chemin; mourant de faim , ils s'avançaient vers nous 
la gueule écumante, et, dans leur fureur ^ venaient 
souvent disputer aux soldats les chevaux morts 
qu'on laissait sur la route. Enfin les corbeaux , dont 
la Russie est remplie, attirés par l'odeur des cada- 
vres, en épaisses nuées se plaçaient devant nous, et 
leurs cris de funeste présage , frappant de terreur les 
âmes faibles, ajoutaient encore à l'excès de leurs 
misères. 

Heureusement nous n'étions plus qu'à deux lieues 
de Smolensk, et le clocher de sa fameuse église, 
qu'on voyait de bien loin, en flattant nos cœurs 
d'une douce illusion, était pour nous la plus belle 
des perspectives. Une heure avant d^arriver, on laissa 
la division Broussier avec le peu de çhevau-légers 
bavarois qui nous restait encore, pour observer et 
contenir les kosaques , dont le nombre , toujours 
croissant, semblait vouloir nous accompagner jus- 
qu'aux barrières de la ville. Quelle fut notre douleur, 
lorsque , daùs les faubourgs mêmes, nous apprîmes 
que le neuvième corps était parti depuis long-temps, 
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quon ne s^arrêterait point à Smolensk , et que toutes 
les provisions avaient été consommées ! La foudre 
tombant à nos pieds nous aur^t moins accablés que 
cette nouvelle; nous en fumes tellement émus que, 
dans notre désespoir, personne ne voulait y croire. 
Bientôt nos yeux nous en donnèrent la triste con- 
firmation , en voyant la garnison de Smolensk cber- 
cher sa subsistance dans les chevaux que la fatigue 
de notre course venait de faire tomber : nous ne 
doutâmes plus alors que la famine régnai tdans une 
ville regardée , jusqu'à ce moment, comme le séjour 
de Tabondance. 

En y entrant , nous réfléchissions sur la tristesse 
de notre sort; pour en adoucir langueur, on nous 
promit une distribution de riz, de farine et de bis- 
cuit Cette espérance ranima nos courages abattus ; 
mais, un instant après , nous fûmes encore affectés 
par une scène bien pénible. Â peine étions-nous aux 
barrières de Smolensk, qu'on vit arriver quantité de 
soldats isolés, qui, tout dégouttants de sang, nous 
annoncèrent que les kosaques n'étaient qu'à deux 
cents pas de nous. Ensuite parut le capitaine Trezel, 
aide-de-camp du général Guilleminot : cet officier 
distingué, depuis le commencement de notre re- 
traite , avait été chargé des missions les plus péni- 
bles, et toujours les avait remplies avec un zèle au- 
dessus de tout éloge. Ce jour -là il fut laissé en 
arrière , pour mettre en position la quatorzième di- 
vision; à son retour, il nous apprit qu'elle s'était 
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placée dans un village voisin de la route ; que Ten- 
nemi Tavait entourée; mais qu'étant parfaitement 
retranchée auprès d'un château dont les terres 
étaient palissadées , elle avait fait une si bonne con- 
tenance que les kosaques , désespérant de Tattaquer 
avec succès, s'étaient retirés pour courir sur les 
traînards ; et que , les ayant promptement atteints, 
ils en avaient massacré quelques uns , et blessé un 
grand nombre. La route était couverte de ces mal- 
heureux, et offrait un spectacle vraiment digne de 
compassion, sur-tout en les voyant descendre la 
montagne de Smolensk : la pente était si rapide, et 
la gelée la rendait si glissante , que tous ces blessés, 
pouvant à peine se tenir, se couchaient sur le revers 
de la côte, où ils ne tardaient pas à mourir noyés 
dans leur sang. 

Après avoir laissé la garde royale sur cette hau- 
teur, pour protéger la division Broussier, qui for- 
mait Farrière- garde, nous descendîmes vers le 
Dnieper, et cherchâmes à pénétrer dans la ville. Au- 
près du pont était la jonction de la route de Dorogfao- 
bouï et Valontina, que tous les autres corps avaient 
suivie. Ces corps, ayant évité le Vop, conservaient 
encore une grande partie de leur artillerie et de 
leurs voitures. Ces nombreux bagages, qui refluaient 
de toutes parts , se mêlèrent avec les fanta&sins et les 
cavaliers : ceux-ci, voulant à tout prix entrer dans 
Smolensk, où on leur avait promis du pain, occa- 
sionèrent une telle confusion qu'on s'égorgeait 



326 LIVRE VIll. 

pour entrer, et qu^il nous fallut plus de trois heuTei 
avant de pouvoir pénétrer dans la ville. 

Ce jour-là le vent était très impétueux et le froid 
excessif; on assurait même qu^il devait sVIever à 
plus de vingt-sept degrés au-dessous de la g^lace; 
malgré cela, chacun courait les rues dans Tespé^ 
rance d^acheter des provisions. Smolensk étant bâti 
sur le revers d'aune montagne, la côte était si es* 
carpée que, pour y arriver, il fallait ramper contre 
terre, et s^accrocker aux pointes de rochers qui sor« 
taient au-dessus de la neige. Nous parvînmes enfin 
sur le sommet où se trouvaient la grande place et 
les maisons qui avaient le moins souffert de Fincen-* 
die. Quoique le temps fût rigoureux , on cherchait 
plutôt des vivres qu^un logement. Quelques sol<^ 
dats de la garnison , auxquels on avait distribué un 
peu de pain , se virent par là force contraints de 
nous le vendre ; on suppliait ensuite ceux qui Ta^ 
vaient acheté d'en céder une partie. C'est ainai qu'on 
voyait officiers et soldats, tous confondus, manger 
ensemble au milieu des rues. Pendant ce temps, 
les kosaques arrivèrent; on les apercevait distinc- 
tement rôder sur les hauteurs et tirer sur les troupes 
qui défilaient au-dessous de la ville. 

Il y avait de grandes difficultés pour pouvoir s'a- 
briter; les maisons étaient peu nombreuses, et la 
foule pour se loger était immense. Entassés les uns 
sur les autres dans de grandes salles que les voûtes 
avaient garanties de l'inçéndie , nous attendions avec 
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impatience le moment des distributions. Mais les 
formalités qu^il y avait à remplir furent si longues, 
que la nuit survint sans qu'on eût encore rien déli- 
vré; il fallut de nouveau courir les rues, et, Vor à la 
main, chercher à trouver de quoi vivre chei les 
soldats die la garde impériale, qui, plus favorisés 
que le reste de Farmée , étaient souvent dans Pabon- 
dance lorsque nous manquions de tout. 

Ainsi cette ville , où nous croyions trouver le terme 
de nos maux , trompa cruellement nos plus chères 
espérances , et devint au contraire le témoin de toutes 
nos disgmces et de notre plus profond aecablement ; 
les soldats privés de logements campaient au milieu 
des rues, et, quelques heures après, on les trouvait 
morts autour du feu qu'ils avaient allumé. Les hô- 
pitaux , les églises et les autres édifices ne pouvaient 
plus contenir les malades qui se présentaient par 
milliers. Ces infortunés , exposés aux rigueurs d'une 
nuit glaciale, restaient sur des charrettes, dans des 
caissons , ou mouraient en cherchant vainement un 
asile. Enfin on avait tout promis pour Smolensk , et 
cependant rien n'avait été prévu pour s'y maintenir, 
rien n'avait été préparé pour soulager une armée 
qui de cette seule place faisait dépendre son salut. 
Dès lors le désespoir s'empara des cœurs, et chacun , 
ne songeant qu'à sa propre existence , oublia l'hon- 
neur et le devoir, ou, pour mieux dire, ne le fit plus 
consister à se soumettre aux ordres d'un chef impré- 
voyant, qui n'avait pas même -songé à donner du 
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pain à ceux, qai faisaient poar lui le sacrifice de leur, 
vie (i). 

On voyait tes hommes , jadis les plus gais et les 
plus intrépides , perdre totalement leur caractère; ils 
ne rêvaient que désastres et catastrophes (2). Enfin 
nous n^avions plus qu'une pensée, celle de la patrie, 
et qu^un aspect, celui de la mort! Par un funeste 
pressentiment, chacun inquiet sur son sort s^infor- 
mait en tremblant, et avec le plus profond mystère, 
de la situation des armées dont nous attendions notre 
délivrance. Où est le maréchal Gouvion Saint-Oyr? 
se demandait-on en secret. // a voulu garder la Dwi-- 
na, mais il a été forcé d abandonner Pplotsk, et de 
se replier sur Lepely nous disait-on tout bas. Et le 
duc de Bellune? Il na pu allerjusquà COula. Et 
(armée russe de Wolhynie? elle a repoussé le prince 
Schwarzenberg derrière le Bug; elle marche sur 
Minsk et s avance contre nous. Ah ! si ces nouvelles 
sont vraies, répétait chacun en lui-même, notre po- 
sition devient affreuse, et nous devons nous attendre 
qu'aux bords du Dnieper ou de la Béréztna, il y 

(1) On a beaucoup parlé de vingt mille Toitures à la comtoise, 
destinées à porter du biscuit et de la farine, et attelées de quarante 
mille boeufs; très peu de ces Toitures arnTèrent jusque Smolensk. 
Les bœufs qui parTinrent jusque-là, épuisés par la fatigue et la 
mauTaise nourriture , gagnèrent des maladies qui rendirent leur 
Tiande si malfaisante, que les médecins de Farmée défendirent d*eo 
manger. 

(a) XXIX« Bulletin. 
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aura quelque grande bataille qui consommera notre 
ruine. 

Quelles sombres pensées vinrent encore tourmen- 
ter notre ame inquiète, lorsque les courriers de 
Paris y qui sVtaient arrêtés à Smolensk , eurent fait 
connaître à Napoléon, dans tous ses détails, la con- 
juration qui s^était tramée à Paris contre le gouver- 
nement impérial; cet événement, qu'on se commu- 
niquait sous le secret , était altéré par tout ce que 
l'imagination concevait de plus sinistre ; la défense 
d'en parler, en augmentant les craintes, fit répandre 
le bruit qu'en France tout était dans une agitation 
extrême ; que les villes de Nantes et de Caen s'étaient 
soulevées , et que Paris , où pendant près de vingt 
années s'est décidé le sort de l'Europe entière, était 
aussi dans un état d'effervescence qui devait nous 
faire craindre pour le sort de notre chère patrie. 
Ceux qui approchaient Napoléon nous rassurèrent 
sur ce point; mais ils avouèrent que des hommes, 
connus comme partisans du gouvernement popu- 
laire, avaient conçu le projet de supposer la mort 
de l'Empereur et la destruction entière de son armée, 
afin de profiter du deuil et de la consternation que 
répandrait cette nouvelle pour surprendre les auto- 
rités existantes, et en créer qui leur seraient vendues. 
Si ce complot eût été conçu par des gens sages, qui , 
glorieux de s'illustrer par la délivrance de leur pays, 
n'eussent cherché à secouer le joug que pour épar- 
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Qner aax Français la honte de devoir leur afFranc\n^ 
sèment à des étrangers , certes ce projet eût été hé- 
roïque! Mais, au lieu d'une si noble entreprise, 
nous apprîmes que les conspirateurs n^avaîent eu en 
vue de nous délivrer du despotisme que pour nous 
replonger dans les horreurs de Fanarchie. Aussi ^ 
loin de les plaindre, nous nous réjouîmes de voir 
notre patrie sauvée de la fureur des partis : car la 
politique de notre oppresseur avait, par ses institu* 
tions , rattaché à sa seule tête le sort de tout un peu- 
ple ; par son odieux machiavélisme , il mettait la 
France en guerre avec le genre humain , pour que 
le salut de cette France dépendît de la conservation 
de sa personne. 

Nous devinâmes alors la raison pour laquelle Na-^ 
poléon , depuis quelques jours , était si soucieux et 
si apathique pour tout ce qui se passait autour de 
lui. La conjuration de Mallet et de Lahorie Tatterra; 
car, si jamais son autorité lui parut solidement éta- 
blie , ce dut être à Fépoque où il portait la terreur 
de ses armes jusqu'aux extrémités de l'Europe. Il ne 
pouvait s'accoutumer à l'idée que quelques citoyens 
obscurs eussent osé renverser celui qui faisait trem- 
bler les rois ! Dans sa colère , il accusait les fonction- 
naires et magistrats d'avoir trahi ses intérêts, puisque 
pas un seul d'entre eux n'avait songé à faire exécuter 
les constitutions de l'empire , en appelant au trône 
l'enfant qui devait lui succéder. Cet oubli fut pour 
lui la preuve la plus irrécusable que , malgré tout ce 
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quHl avait fait de grand et de prodigieux , rien ne lui 
serait plus difficile que dVtablir une nouvelle dynas- 
tie. Tourmenté par cette importune pensée , Varmëe 
lui devint indifférente : dès-lors , abandonnant tous 
ses plans de campagne, il ne s'occupa plus qu'à 
nous quitter pour voler à Paris , afin de remédier à 
un événement qui semblait n'avoir été amené que 
pour lui faire sentir la fragilité d'un pouvoir colossal 
qu'il négligeait de consolider, parcequ'un système 
faux et humiliant pour notre siècle lui fit toujours 
croire qu'il ne fallait que des batailles pour fonder 
un empire. 

Couchés sur de la mauvaise paille, nous étions li- 
vrés aux pénibles pensées qu'inspirait notre situation , 
quand tout-à*^oup nous en fûmes tirés par ces cris 
inattendus ; Levez-vous! levez-'vous ! on pille les ma^ 
gasins. Aussitôt nous nous relevons spontanément, 
et chacun se saisissant d'un sac ,- d'un panier ou 
d'une bouteille, s'écrie en s'en allant : Je vais à la 
farine; vous autres allez à teau-^de-vie; que les do' 
mestiques courent à la viande^ au biscuit, aux lé* 
gumes. Dans un instant, la chambre fut évacuée. 
Long-temps après nos amis, étant de retour, nous 
apprirent que les soldats, mourant de faim, et ne 
pouvant endurer la lenteur des distributions , avaient , 
malgré les gardes, enfoncé les portes des magasins 
pour les piller. Tous ceux qui revenaient avaient 
leurs habits blanchis, et même percés de coups de 
baïonnette , pour avoir enlevé de force un sac de fa- 
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rine que les soldats se partageaient; les autres renr 
traient harasses de fatigue , et déposaient sur la table 
un grand panier de biscuit, ou bien une énorme 
cuisse de bœuf. Une heure après , les domestiques 
vinrent aussi, apportant du riz, des pois et de Teau- 
de-vie. A la vue d'une telle abondance , nos cœurs 
s^ëpanouirent; Fun riait en pétrissant son pain, Pau- 
tre chantait en faisant cuire sa viande; mais beau- 
coup, commençant par boire, firent succéder la plus 
heureuse gaieté à la plus sombre tristesse. 

Quoique le temps fût superbe, Tair était si vif, 
qu'on gelait en traversant les rues ; on trouvait 
même à chaque instant les cadavres de plusieurs 
soldats étendus sur la neige, et qui, harassés de fa- 
tigue, avaient succombé au froid en cherchant à se 
loger. Tous ces désastres, et sur-tout le séjour de 
Smolensk, me rappelèrent la mort du colonel Bat- 
taglia, commandant les gardes d'honneur d'Italie. 
A Pépoque où je touche, ce corps était anéanti, et 
c'est ce qui m'oblige à raconter succinctement son 
histoire. 

Il était composé de jeunes gens choisis parmi les 
premières familles du royaume d'Italie, et dont les 
parents faisaient à chacun, lorsqu'il y entrait, douze 
cents francs de pension : y être admis était un hon- 
neur comme le prouvait sa dénomination. Parmi 
ces jeunes gens, il n'était pas rare de trouver les ta- 
lents réunis à la plus grande fortune ; beaucoup 
même étaient l'unique rejeton d'une famille illus- 
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tre. A ces titres se joignaient encore un esprit cul- 
tive\ et les qualités propres à former un jour d^excel-* 
lents militaires. C'était enfin Fëcole d'où sortaient, 
pour Tannée italienne , les officiers les plus instruits 
et les plus distingués. Ils en acquéraient les connais- 
sance^ en se soumettant aux règlements de leur ins- 
titution qui , leur donnant le rang de sous-lieu- 
tenant, les obligeait néanmoins à faire le service de 
soldat. 

Ce corps, après s'être bien conduit dans toutes 
les occasions, se faisait remarquer par sa belle te- 
nue et sa bonne discipline; mais il avait souffert 
plus que les autres , par les privations survenues 
dans cette mémorable campagne; cela doit peu sur- 
prendre , en songeant que les gardes d'honneur, in- 
habiles à ferrer les chevaux, k rapiécer leurs vête- 
ments ou leur chaussure, durent être les premiers 
à sentir la misère, lorsque les ouvriers et les domes- 
tiques attachés à leur régiment eurent cessé de vivre; 
n'ayant plus de chevaux , et ne portant que de gros- 
ses bottes , ils ne purent long-temps supporter la fa- 
tigue de nos n;iarches continues. Confondus avec les 
traînards , ils restèrent en arrière, sans vivres ni 
logements. C'est ainsi que ces fils de famille, nés 
pour de plus heureuses destinées, périrent encore 
jplus misérablement que le commun de nos soldats, 
puisque leur éducation les faisait répugner à faire 
des. choses humiliantes pour prolonger leur vie. 
Aussi voyait-on les uns enveloppés sous des lam- 
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beaux de manteaux à moitié brûlés; d^autres montés 
sur des cognias (i), tombaient en défaillance, et ne 
se relevaient plus. Enfin, sur trois cent cinquante 
qu^ils étaient, à Texception de huit, tous succombé^ 
rent d'une manière déplorable ; mais en mourant ils 
eurent la consolation d'emporter Testime du prince 
qui les avait formés, et qui, aussi à plaindre qu'eux , 
gémissait sur des calamités que Tâpreté des circon- 
stances ne lui permit jamais d'adoucir. 

La nuit avait été fort tranquille , mais le lendemain 
( 1 4 novembre ) nous entendîmes tirer un coup 
de canon toutes les cinq minutes. Le vice-roi, per- 
suadé que c'était un signal de détresse que donnait 
le général Broussier, sur-le-cfaamp monta à cheval, 
accompagné de ses aides-de-K^amp Gifflenga, Ba- 
taille, Tascher et Labedoyère; Delfanti, Corner et 
Sanoi , officiers d'ordonnance , le suivirent aussi. 
Dans cette course pénible, ces officiers prouvèrent 
qu'ils étaient de ces âmes fortement trempées, qui ne 
voyaient quune gloire nouvelle dans des difficultés 
différentes à surmonter (2). 

Parvenus sur la hauteur de Smoleosk , le prince 
se mit à la tête de la garde italienne. Le froid était 
si rigoureut que trente-deux grenadiers tombèrent 
gelés en voulant se mettre en ligne. Le général 

(i) Cognia, en polonais, signifie cheval; les chevaux de Russie 
sont très petits, et on les distinguait des nôtres par le nom de 
eognia. 

(a) XÎOX* bulletin. 
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Broussier, qui, depuis la pointe du jour, était aux 
prises avec l'armée russe, fut forcé d'évacuer le vil- 
lage où il s'était retranché; dans la retraite, sa divi- 
sion égorgea les postes ennemis qui se trouvaient 
sur son passage, et, à force de bravoure, elle parvint 
à rejoindre le vice-roi , qui s'avançait pour la se- 
courir. 

Le prince, qui cherchait à favoriser l'entrée dans 
Smolen^ du faible reste de nos équipages, ordonna 
à la deuxième brigade de déloger une batterie russe 
qui canonnait le pont par où les voitures devaient 
passer. Aussitôt le général Heyllgers fît mettre en 
position deux pièces et un- obusier, tandis qu'une 
cinquantaine de soldats gravissaient la hauteur pour 
tourner l'artillerie légère ennemie; mais en voyant 
notre mouvement elle se retira au galop. Nos con- 
vois sortirent alors du défilé; protégés par une fai- 
ble escorte, ils franchirent le pont, et continuèrent 
leur route sous les yeux des kosaques, qui semblaient 
être là plutôt pour accompagner nos bagages que 
pour lès enlever. 

Depuis plusieurs jours l'Empereur était à Smo- 
lensk, et recevait à tout moment des nouvelles dé- 
sastreuses ; celle qui l'affecta davantage , fut la 
retraite forcée du comte Saraguay-d'Hilliers, envoyé 
sur la route d'Elnïa, avec le général Augereau , 
pour arrêter le comte Orlow-Deûisow, qui s'avançait 
contre nous. Ces généraux ayant avec eux des trou- 
pes fraîches, formées de différents bataillons de 
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marche, s^ëtablirent dans les villages de Yazvmo, 
Liakhovo et Dolghomosté. Quoique le général Au- 
gereau fût retranché dans sa position , cinq mille 
hommes de cavalerie Tobligèrent à capituler. Alors 
le comte Baraguay-d^Hilliers, se trouvant à trois 
lieues en arrière , craignit aussi d^étre enveloppé, 
et fut contraint de se replier sur Smolensk, rame- 
nant avec lui ses canons et ses convois , bien con- 
vaincu quHl ne pouvait, avec deux ou trois miUe 
hommes qui lui restaient encore, soutenir les ef- 
forts de Tarmée russe, qui, venant de Kaluga, cher- 
chait à déboucher entre Smolensk et Rrasnoé. 

Cette expédition avait , dit-on , pour but de nous 
ouvrir une meilleure route par Mistîslavi et Mohi- 
low; le désir qu'on avait de la voir réussir fit que le 
mauvais résultat , et tous les maux qui s'en suivi- 
rent, furent attribués au général Baraguay-d'Hilliers; 
mais on conçoit facilement que quelques faibles 
bataillons ne pouvaient pas arrêter une armée en- 
tière. Aussi tous ceux qui avaient de Téquité virent 
clairement que Napoléon, aigri par le malheur, ne 
cherchait qu'à rejeter ses propres fautes sur un gé- 
néral d'une capacité reconnue, et dont l'ame était 
si noble et si pure , qu'il mourut de douleur d'avoir 
été calomnié par un pouvoit* tyrannique , qui ne per- 
mettait pas même qu'on se justifiât des imputations 
les plus odieuses. 

Ne sachant comment faire face à tant de disgrâ- 
ces, Napoléon tint ce jour-là ( i4 novembre) un 
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grand conseil, où assistèrent les ckefs de corps et 
maréchaux de TEmpire. Peu d'instants après, il fit 
brûler une portion de ses équipages , et partit en voi- 
ture , accompagné de ses chasseurs et des lanciers 
polonais de la garde. A la suite du conseil, on ré- 
pandit le bruit que nous évacuerions Si^olensk avec 
le premier corps, et que le cinquième corps, réuni 
au troisième. ( depuis la cloute de cheval du prince 
Poniatowski ) , partirait le dernier , pour faire sauter 
les fortifications de la ville, et former Tarrière-garde. 
Le même jour, le vice-roi travailla long-temps avec 
le général Guillenùnot, et nous attendions avec 
anxiété le résultat de cette conférence. 

(i5 novembre. )IjVdre fut donné de. continuer 
la marche, mais à uu^ heure assez avancée ^ parle 
retard qu'apporta Ventière. distribution: de tout ce 
que contenaient les miigasins. La plup^ des fem- 
mes que nous avions avec nous, et dont les,souf-o 
frances ne servaient qu'à redpuUer nas maiix,,. fi- 
rent /laissées dans Smolensk;* situation ajB(reuse^, 
puisque ces infortunés savaient que* les restes db 
cette cgrande cité allaient éu;e saccages, les maisons 
livrées aux flammes ,- Jqs églises et les .fortifications 
ininées. Cet ordre aui^t été suivi , si Thetman Pla- 
taw, 'tétant entré brusquement dans \f ville , n'en 
âvaic «m jpêché l'exécution. , 

En sortant de Smolensk, le spectacle le plus dé- 
chirant ne cessa de nous affliger. Nous vîmes sou» 
ces mêmes remparts , jadis témoins de notre triom-* 
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phe^tthte immieil^e iptiÉÛtë He bovc^bes k iea toutei. 
jmiiquéës y et qa^ fêilm h.merk Veimevûà. Depuî» 
ce ^olnt jtfs^dii miéchfifttr hto^eâu brûlé im JLoi»*- 
bnà ^'élbi^ dViii^roti t^k liieues-^ h grande ^OfUie: 
éClËit elidèref^(fn« cotrterftr de canôas^^u'oa m'avait 
j^às ea fe temps d^etïcfoaer, et de ei^isMifiï ^^n. se 
pxn taite^ sauter: Des- altélagë^ elaftM«i^ «uecorahanik 
à lieurs ùfûghes \' f ohAàMUt à^a^Mf hijb' sus IImu».. 
Les chëtTÉuf è^irafâts^cotivrdiéM ki;i'o(uc»r;i plœ dti 
trentR fnilfe 'péi^iiV éte péU ch^ jfimH Çi^Tmm hà 
iifUés tfae lés ioijêtf re*» fae jJkMÏ^sàëiit pas firâncbul 
éàâtent'réihi^fï!^ d'a^mës, deiâto^ dd 

cuirasses. Des'àiaBèS'éttft>M^s^^-4ii)i^vadi^ 
téMè^,' dei^ kâMné^ di^ ibtti^ e^éee.^jjaîènt 
i^àirpiH'â dte^iab VàMée^. De «MÉtattcecA disÉuce <«1 

a^^erbé^aSedé^s éfbihilfr^^ p*iâ^^<^^|tu^ sbblM 

â^èift^tbiitS db iiyeéi« lei'fiiM; hi^ \ie%imdàBBmtM 
iiitnifrtif èntf ^ fàis^f pê^r ^é réckanfiEles d'iipiiëAi 
éf^oitéi Ofif les ràfîÂ^^éïA^ f/AvsAcntgsôneauiïmï 
êé ((ttihivtéi htàtichei Vétté^ qii^ilii> ^ we&t h^aî 
ikeiit ^sa;j^ dM kiittéi' , et tàitt^ de ^éâdt^ 
ôb^ttti^ ta route ^sS ^btfVéul^idÈ^M hipeikvm^hsipbk 

thî p^teâ^s fa6i^^«»ai^, fo^ d'e»Jîter 
biRté, tié fidiaietit'^%2idiî#dri bos^ toMBuBoiif 
cruauté, ne pouvant plui^-è^è^ce^eeirijStti^i^icmBBimi 

s'i^ténifit sul' jtt6tfs4hêAie9.^liè^ ittéiliki^^ se 

tt ' ' ■ ■ • 



et- .? ^ . li 
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comnai«f6aiem plii&; quicçoque i^pron^tlemoin^ire 
malaise^ ^'il n'avait pas auprès de lui de bom che« 
vaux, et des domestiques .fidèles, dtait assuré de ne 
plus revoir sa patrie- 1^ plupart préféraient sauver 
le Imûq. de Moskou au plaisir de sauver un cani4« 
rade. De tous cô.tés ^ on entendait les gémissements 
des mourants et la voix douloureuse de ceux qu'on 
abandonnait; mais diacun était sourd à leurs .cris; 
et, si Ton s^approchait quand ils étaient sur le point 
d^expirer,^ c'était pour les dépouiller et chercher s'ils 
«.'auraient pas encore sur eux quelques re%M d'a- 
liments. 

ALquhna on ne put préserver de la destruction 
que de^ misérables granges ^ Tiine pour le vice-roi, 
et. L'autre pour son étaXTmajor. On* y était àpein^» 
éialiiU,.quAle bruit d'un^ {orte càjsonnade retentiii 
jusqu'à, nous. On crut .d^abord q«e c'était le neu- 
vième corps qui , ne pouvant contenir l'armée dcr 
Wittgextstein 4 était iorcfi de rétrograder Rêvant les 
forces ennen^ies; n;^is ceux à qui lei nouvelles 
étaient connues ne doutèrent poiipit.quei Jïjiipe-* 
reiir, ayeç fa çajc4e et k'huitièoie ffrp9 >. «'eussen; 
éfji attaqués 1 ^v^nx 4far]iy^ k %asnQiî , pat MilLo^ 
radowit^.e^le i;fwjte Orlfiw>-Iknisaw.(*)r. W» ^^Wî 
venu^ <p3jaï*r àWpnt.barré le ^pai^ à nc^r^^ 
armée i^odm.q^i^ nou^ séjQurfÛQUS k Smolqmli;, : 
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Celait un tableau bien triste et bien déplorable 
que celui qu^offirait le bivac de notre état- major. 
Sous les débris d^un bangar découvert étaient ac- 
croupis, auprès d'un petit feu , une ving^taine d'offi- 
ciers confondus avec autant de domestiques. Der- 
rière étaient tous les chevaux rangés sur une ligne 
circulaire , afin de nous servir d'abri contre la vio- 
lence du vent. La fumée était si épaisse, qu'on 
voy^ât à peine les seules figures placées près du 
foyer, et occupées {à souffler des tisons sur lesquels 
on fusait griller quelques morceaux de viande ; les 
autres, enveloppés dans des pelisses ou des man- 
teaux, le ventre contre terre , se couchaient Vun sur 
Fautre pour moins sentir le froid, et ne se remuaient 
^e pour injurier ceux qui marcbaient sur eux , pes- 
ter contre les chevaux qui ruaient, ou éteihdre le 
fen que des éclats de tisons avaient allumé sur 
leurs pelisses. 

( i6 novembre. ) Avant le jour nous continuâmes 
notre marche, parsemant la route de nos immenses^ 
débris. Lés chevaux, ne pouvant plus tirer, nous 
obligeaient de laisser nos canons au pied de la plus 
légère énnnence; le seul et triste devoir qui restait 
alorrs aux artilleurs était dé répandre la poudre des 
gai^ôussés , et d'enclouer les pièces , pour qu'on ne 
les tournât pas contre nous. On en était réduit à ces 
cruelles extrémités lorsque , deux heures avant d'ar- 
river à Krasnoé , les généraux Poitevin et Guy on , 
qui marchaient en avant, virent venir à eux uû offi- 
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cîer russe, suivi d^un trompette, qui «onBft c<yxkme 
pour annoncer qu'un parlementaire demandait à 
s'avancer. Surpris d'une apparition aussi inattendue, 
le général Guyon s'arrêta; et, laissant approcher 
l'officier, lui demanda d'où il venait, et quel ëudt 
Vobjet de sa mission. « Je viens, lui ditril,de la part 
« du général Milloradowitch , vous annoncer qu'hier 
u nous avons battu Napoléon avec la garde imp^ 
u riale , et qu'aujourd'hui le vice-roi se trouve cemé 
i( par une armée de vingt mille hojnmes; il ne peut 
t( nous échapper, et, s'il veut se rendre, on lui offre 
M des conditions honorables ». A ces mots, le géné- 
ral Guyon, d'un air courroucé, lui répondit : « Re- 
<t tournez promptement d'où vous êtes venu, çt 
M annoncez à ceux qui vous ont envoyé que, si vous 
M avez vingt mille hommes, nous en avons ici qua- 
u tre-vingt mille ». Cette fanfaronnade, prononcée 
avec assurance, interdit à tel point le parlementaire, 
quHl s'en retourna promptement au camp d'où il 
était venu. 

Sur ces entrefaites le vice -roi, étant arrivé, ne 
put entendre cette nouvelle qu'avec une surprise 
.égale à son indignation : quoique son corps fût dé- 
truit, et qu'il eût connaissance sans doute de l'af- 
faire sérieuse qui avait eu lieu la veille eptre l'avanfr- 
garde deRutusow et la garde impériale, commandée 
par Napoléon, néanmoins, songeante la manière 
glorieuse dont celui-ci s'en était tiré, il conçut 
l'espérance de le rejoindre daas peu en forçait 



342 LïVRfe v^m. 

le pkÈàa^ë ; YÀefh éélMé ^"killéUi^è à ^nccoteber W^ 
Bèndbkm^m , plutôt que d^ftccë|^e¥ ées «ondmons 
•qui ]^fteiitport€»r atteinte à $a recKiminée, Stti>4e^ 
lebamp il Qt^niia aux débris At la quatorzième 
division de faire front à FentieiiH , Miiûenaïit a^v^ec 
éûx les deux «miqnes pièces de caBim qmnous res^ 
^caieiH eiloève ; cette division , formant à peins mille 
Sommes am^s , deptns la pointé ^n jour m^tckait 
à ^udie de la roiite pour contenir les kosaquest 
qui rôdaient sur nos flancs. 

Ensnke le prince, prenant en paiticulier le gé-» 
néral Gui&emimn , causa long-temps ^rvec lui , et le 
résultat dé leur tonversation fut qu'il ïallaît absahi- 
VieAt se faire jour, Pendant ce temps, nos troupes 
^e portaient en avaht ; les Russes -qui, le jour pré- 
cédent aTiedént été rejetés sur Palkino, s^étaient 
remis en position sur le flanc gauche de la route, 
pour couper notre corps «t ceux du duc d'Eîlchin- 
gen. Eu i^us voyant déboucher, ils se replièrent 
à mesure que nous avançâmes ; ils rétrogradèrent 
même jusqu'au pied d'un plateau sur lequtel le gros 
de leurs férces était campé; puis, démasquant leucs 
pièces, placées sur des traîneaux (pour les faire naou- 
voir avec plus dVigilité ) , ik uous foudroyèrent, tan- 
dis que leur cavalerie, desAcendue de la 'position, 
accourut dans la plaine pour charger nos cam^ 
Les braves du SS**, quoique -harassés de fatigue, 
«e soutenant à peine, et pour la plupart blessés, re-» 
curent Ten^enii avec cette valeur qui distingue si 
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éminemment le 6oldat haoèç^àê. B f auc se pénétrer 
de &o(re situation crueUe pour pouimr pa^ er le j usée 
tribut d'admimdoa que joéritait une condaile amti 
héroitpjke. 

A traveté le feu que faisait l'ennen}î le ^énërtl 
Orsano 6^«vança avec les restes de la treizième dîwi- 
^ion 9 pour secourir les troupes de la quatorzième 
quittaient si cruellement engagées; vbï boulet de 
canon passa si près de lui, qu^il le renversa de son 
cheval : on le crut mort, et des soldats s^approchaîent 
pour le dépouiller ; mais on reconnut qu'il n'était 
qu'étourdi par la violence de sa cbute. Alors , le 
pribce envoya son officier d'ordonnance, le colonel 
Delfanti, avec un bataillon, pour chercbor à rani- 
mer les troupes. Ce brave militaire, se jetant au mi- 
lieu d'elles , à travers une grêle de balles et de mi- 
traille , encourageait les siens autant par ses conseils 
^ue par son exemple : deux blessures dangereuses 
l'empêchant de se soutenir , il fut obligé de sortir 
des rangs. Un chirui^en lui ayant appliqué un pre-* 
mier appareil , il s'éloignait avec peine du champ de 
bataille ; sur son chemin il rencona*a M. de Ville- 
Manche , qui , en qualité d'auditeur au conseil d'é- 
tat, devait quitter la ville de Smolensk, dont il était 
l'intendant, avec le général Charpentier qui en était 
gouverneur; mais, entraîné par la fatalité, il de^ 
manda et obtint du vice-roi la faveur de l'accom'^ 
pagner. Ce jeune homme, apercevant le colonel 
Delfand blessé , appuyé sur un officieri n'écouta que 
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sa sensibihté, et voulut lui donner le brais. Tom 
crois sVloignaient lentement du champ de bataille, 
lorsqu^un boulet de canon fracasse les épaules 
du colonel , et emporte la tête du généreux Ville* 
blanche. Ainsi périrent deux jeunes gens qui, dans 
une carrière différente, firent preuve de talents et 
de courage. Lie premier fut victime de sa bravoure, 
et le second de son humanité. Le vice-roi , touché 
de ce fâcheux événement , honora la mémoire du. 
colimel Del£anti par un acte de bienfaisance envers 
Tauteur de ses jours ; il eût de même donné des 
consolations au père de M. de Villeblanche, si les 
événements survenus par la suite n'avaient arrêté le 
cours de sa munificence. 

Les deux cents hommes qu'avait amenés lé co* 
lonel Delfanti s'avancèrent pour soutenir le carré 
du 35*, que commandait le général Hèyligers ; pri- 
vés de leur chef, ils se placèrent partie en avant et 
partie en arrière de ce carré; la cavalerie ennemie, 
profitant de cette confusion, renouvelle la charge, 
massacre les soldats, et enlève les deux derniers ca- 
nons dont* on n'avait pu tirer que quelques coups 
faute de munitions. Le général Hèyligers, en cher- 
chant à rallier nos faibles débris, reçut trois coups 
de sabre sur la téte^ et, tandis que d^ux tirailleurs 
russes lui présentaient leur baïonnette, survint un 
cavalier qui, le reconnaissant pour un général, le 
prît au collet , et l'emmena prisonnier. 

Quantité d'officiers, distingués par leur mérite, 
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périrent dans cette sanglante journëe. Je regrette de 
ne pouvoir me rappeler que le major Oreille, si 
connu par sa valeur, et Taide-de-camp Fronuige, 
dont le zélé se manifestait par une prodigieuse «ctH 
vité. Cependant le canon tirait toujours, et portât 
par-tout lé ravage et la désolation; le champ de Imh 
taille était couvert de morts et de mourants , et les 
nombreux blessés, abandonnant leurs armes, ve- 
naient encore augmenter la foule des traînards. Les 
mêmes coups qui, sur les premiers rangs, avaient 
été mortels, étendaient ensuite leurs ravages jusque 
«ur les derrières de Tarmée, où se trouvaient des 
officiers démontés; c'est là que périrent les capi- 
taines Bordoni et Mastini , faisant partie du petit 
nombre de gardes dlionneur dltalie qui existaient 
«ncore. 

Le vice-roi , voyant Vopiniàtreté que Fennemi 
mettait à nous fermer le passage, feignit, par un 
mouvement habile, de vouloir prolonger le combat 
sur notre gauche , en ranimant et en réunissant la 
quatorzième division; et, tandis que les Busses cm- 
centraient sur ce point la majeure partie de lents 
forces, afin d'envelopper cette division, le prince or- 
donnait à tout ce qui restait encore de profiter de 
la fin du jour, pour filer sur la droite avec la garde 
roy^e , qui n'était point engagée. Dans cette marche, 
le colonel Kliski donna une preuve remarquaUe de 
présence d'esprit. La langue russe lui était Êimi^ 
Jière, et il allait en avant de notre colonne, lorsqu'il 
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fûtmrrêîé par nue vede«(e:tB«iemîe, •qw^^at rallie ^ 
lui aria ijui vive? Cet întrépide o£(ioier ne fut point 
trottUk par ime lenooMrt si fâcheine, ilrVmraHiça 
«uaskiiot vers k faettojOAaîiie, *€( Iw dk éems^ la lan- 
gue : « TainUM , malheureux ; ne wm^m p^ts que 
« nous •onunes du oorps d'Ouwafow» et que noias 
« sjlons fn expédition seciréte » ? A eos mois^ le sol- 
dat se lut, et dans Tombre de la Aub nMtfi leôssa 
passer sans rien dire. 

Tout avait tnMnpié la yigfilance des ftus^s, à Tex- 
ception de la quintiè^ike division^ qui, xiestée en ar- 
riére-^^de, ^t placée sous le ooneunandement da 
généial Tiâaire, dont Tordre était de la faire mar- 
cher aussitôt que le pidnoe aurak efifectué fsa ma^ 
nœuvre. Pendant que c^Ube division prenait du re- 
pos, il était affligeant de voir la désolation qai 
régnait panaai les isolés, restés ea arrière de nous; 
ils attendaient également la nuk pour continuer leur 
roule; beaucoup d'<en^e eux, harassés de fatigue et 
se trouvant auêpur d'un bon feu , ne voulurent plus 
marcher, disaiH qu'il falhût attendre le jour. Ces 
âmes faibles périreni victintes de leur apathie, car 
dans cet intervalle la quinzième division filait dans 
Tombre, et au milieu du plus grand silence , regaiv 
dant ce qu'elle laissait derrière elle comme un^ 
proie réservée aux ko$aques. 

Ou allait passer devant Tennemi quand la nuit, 
au lieu de nous prêter une obscurité salutaire, nous 
offrit tout-à-coup un beau clitir de lune, bien plu» 
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^«îsibk quhitîte dans «ne pareille ciTGonstance. La 
%eige pépandu^ sar ia s<uf ace<le la term rendaic notre 
marche plus «irîsible; et ce nVtait pas sans iojqaîrfiude 
t{vî*mu se vdyait flaaqft^ par des nuées de kosaques 
Mpkiy iùkppr^îkîsaït de 6m près, oomme pour nous 
reo<mpaîu« , s^en retournaient ensuite an milieu des 
escadrons 4pÀ les avaient détaché». Plosieiurs fois, 
»&ns «lûuftes 'q«V)n aSait nous charger : mais le gé- 
nérai Triaire, en faisant faire halte à sa cokmne, 
imposa Ci^ement à l'ennemi^ qu'il (n'aea jamais 
I^Httjifeter.' Enfin , malgré les ravins et ^àes monceanx 
«k neige r^ui obetroai^it sa mardie, cette diiôsion 
pandxEt à rejoindre la grande it>]>De; ^une ineure 
après, necns fîmes notrejondionavec la jeune garde, 
iyai campait en-decà de fe mière, skuée à peu de 
distance de Krasnoé. C'est là «qu'était l'Empereur, «t 
cVst là par ^conséquent que n;os craintes se dissi* 
pèitent. 

- En racontant aux soldats de la garde le comliat 
^ue oocos levions soutenu, ils nous apparent ^qu'ils 
«vaîent été 'également obligés Àe «e faire jour , et 
JCfàt lés fiiisîliers , sous «les «ordres du général Boguet, 
«voient ^enlevé, à la baïonnette, v,n vfllage où l'en- 
liemi «^étjait ^concentré pour f eimer le passage. Bans 
^ combat, IJÏapoiéon ^vait couru de gramk 4lan- 
^èrs, et ce n'est qu'à Titftrépidité Ae ses soldats, 
^u'il dut son sâlut. A ce sujet, on rapporte que la 
inusique de la garde se retrouvant -s^mc laL, après 
(Bfli avoir été séparée y exécuta ^ en le voyant , l'air : 
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OUpeut^on être mieux quau sein de sa famille? Maïs 
comme, au milieu de ces déserts glacés, remplis de 
cadavres français, Tapplicatioii pouvait -être à dou- 
ble sens, il la prit en mauvaise part, et dit aux mu- 
siciens, d'un ton fort brusque : « Vous feriez bien 
u mieux de jouer : Veillons au salut de [Empire. » 
LVtat-major de TEmpereur, sa garde, sa cavale- 
rie, et les quatrième et huitième corps se trouvant 
réunis dans cette petite ville , Tencombrèreiit au 
point quHl n'y avait plus moyen de circuler dans 
rintérieur des rues; elles étaient toutes rempKés 
de soldats couchés autour de leurs feux, qu'ils ne 
pouvaient entretenir qu'en démolissant les maisons 
en bois, et en brûlant les portes et les volets àes fe- 
nêtres de celles qui étaient en maçonnerie. Le vice- 
roi étant allé chez l'Empereur , en fut bien reçu , 
malgré l'humeur que lui inspiraient des disgrâces 
auxquelles il n'était pas accoutumé. Il approuva sur- 
tout le stratagème qu'on avait employé pouf trom- 
per l'ennemi. Le prince étant demeuré toute la nuit 
en conférence, ceux qui étaient à sa suite campè- 
rent dans les rues jusqu'au moment où Napoléon et 
le vice-roi (17 novembre), se mettant à la tête de la 
garde, marchèrent sur la position qu'occupaient les 
Russes, afin de dégager le prince d'Eckmiilh, ainsi 
que les troisième et cinquième corps, réunis sous 
les ordres du duc d'Elchingen , qui , n'ayant plus que 
trois mille hommes sous les armes, traînait avec lui 
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plus àe quatre iftille malades ou blessés. Ces trois 
corps fermaient la marche, et se trouvaiient dans le 
même embarras où nous avions été la veille. 

Une nouvelle affaire s^engagea ; Faction fut opi- 
niâtre et sanglante ; ce ne fut qu^à force de bravoure 
et de sagacité que le prince d'Eckmiilh parvint à 
sauver les troupes placées sous ses ordres; mais Ku- 
tusow étant venu de nouveau reprendre sa position 
en avant de Krasnoé , sépara totalement le duc d'El- 
chingen du reste de Tarmée. Ce maréchal, demeuré 
le dernier pour former Farrière-garde , trouva sur. 
son passage des forces si considérables qu'il ne put 
jamais nous rejoindre. Dans Pespoir du contraire, 
l'Empereur hésitait à quitter Krasnoé; mais l'en- 
nemi, filant sur nos derrières, nous força d'évacuer 
la position. On était dans une inquiétude extrême 
sur le sort de cette arrière-garde; souvent on s'arrê- 
tait pour écouter si le bruit d'un combat ne nous 
annonçait pas son arrivée. Soins inutiles, il fallut 
$^éloigner avec le regret de ne pouvoir secourir un 
maréchal de France- qui , loin d'accepter les propo- 
sitions de l'ennemi, se jeta de l'autre côté du Dnie- 
per avec le reste de ses troupes, luttant sans cesse 
t»)ntre les Russes. Ceux-ci, ne pouvant croire à 
l'heureuserissue d'une résolution si hardie, comp- 
taient déjà le: duc d'Elchingen parmi leurs pri- 
sonniers , et redoublaient d'efforts pour le réduire à 
capituler. 
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mée, ne firem que l'apcrciîtr^;. K.Uîfii9<niF ^ JVftUcin^ 
dowitch» OMÎQs mrpris dea immea^eft 4ékri«. quo 
HOU8 laisttoos après neiis , qa*éte<iE^ «k noire ex- 
cès de courage et de persévérance , tm mUmn de tënt 
de désastres, avouaient eux-mémef.àft€is (officiers 
prisonniers qu'ils ne devaient leurs succès qu'au)! 
éléments , et proclamaie»t Iiaatemem la vi^U;r dâ 
nos soldats, quîi loin d'être abattus k ta vue dd 
leur destmcôon inévitable,. n'eu étaient. que plus 
enfa^^5(f) h se précipiter sur les batteries qw )eu4 
toffiîsaaient la mort; '^ vantaient aussi Vhéxoismi^ 
de nos généraux, qui , réduits aux plus crudk&èflUiiré* 
mités, rejetè)rent touj^urtiavec d%^ait<£ le« siHttma-r. 
tions tafuW osa kur faii»« ' . 

"fiiigt-cMci eancoiSr^t plusietirs wHieifs da |ri? 
sonniefsrfuareutle fruii^ qièe les Russes letiràsmit do 
qnalre combats cfWkà^uitiS»^ où nous n'avicoBis à op-* 
poser, contré une àr4:ié.e lE^mpléte, que cpidques 
misérables soldats^bams^és pardesmarcJiies'inouij^^ 
et qui, depuis pbiS'd -un; mo<s,t^t«iem aaus yiyrm^ 
sans munitions : , at ! %4^s : ^ritHeiri!^. Gepei^ant; U 
prince Ktttufiow^jipimr.kQn^er b bra^PUtQ dc^s gre-* 
nadiers delà garde impéffi?^ russe, qui s'ét9&e»t: dts<^ 
tingués dans <!es dîfi6^raiHs. Qurnbats^^fit peimar dtt 
<:liamp. de bataille,^ dansi )wr eaitip , t^iua 1q9 trof 
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(l) Propre expression du rapport de Kutasow k ^entpeteot 
Alexandre. 
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pfaëe» de Ik TÎetoirf ^ regaordatm. comme tri U bêftoU 
de jnarëeUal da pcmce dXfkm^h (i); nuai ce bâ-«. 
ton y dcMitJKA maiéchasurt ne fait u^atge qn'âvx jottre 
de cérëmonÎBéy ne ponirah étnrd'ajacuiMi gléire pour 
reimeinc^-qiitietffQiiiTà/saiifi doute dons nu ÊMif^Mi- 
alKKndoDoë; / i 

Les Russes 0Bt:dB^9é.iiato'efetdûte:€fn ffciÀ^^épo^ 
ques principales , lesquelles , outre la continuelle 
progression de nos misères, ont conserve un carac* 
tère particulier, La première finit au combat de 
Krasnoë; la seconde, au passage de la Bërézina; la 
troisième, au Niémen. Il en résulte qu'à IVpoque 
de la première période, où nous sommes mainte- 
nant, on nous avait déjà pris trente mille hommes, 
vingt-sept généraux, cinq cents pièces de canon, 
trente-un drapeaux, et, outre nos immenses baga- 
ges , toutes les dépouilles de Moskou que nous nV 
vions pas brûlées. Si, à tant de désastres, on ajoute 
les quarante mille hommes morts de misère, ou 
tués dans différents combats livrés depuis notre sor- 
tie de cette capitale , on trouvera que notre armée 
était réduite à trente mille hommes, parmi lesquels , 
en comprenant la garde impériale, il n'y avait pas 
plus de huit mille combattants : les vingt -cinq 
pièces d'artillerie que la garde avait sauvées ne pou- 
vaient être comptées, puisqu'on avait la certitude 



(i) Lisez le rapport officiel de notre retraite, publié par les 
Busses à Wilaa, le 22 décembre i9ia. 
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trente mille hommes au général Sacken , pour cou- 
vrir cette province et observer le prince Schwarzen- 
berg , afin de l'empccher de secourir Minsk , se mit 
lui-même en marcbe vers Borisow (27 octobre) avec 
les divisions Lan geron, Lambert, Woinow et Tscba- 
plitz , formant un corps d'enviroa vingirciAq mille 
hommes d'infa^ene y^ ; ei deux mille hpmmes de 
cavalerie. U dirigea sa, m^che vers Projancmi et 
Çlonim, pour se.ic^dre ^. Min^^ àaai il avait For^ 
dre de s'emparer, Jsi où. il espérait trouver le gêné*- 
i:al HerteL Â^S^^n^oi, il fut arrélé par le saouvemeat 
qife firent Ie3 Auuichii^as et les Saxons, qui, apr^s 
le pQVtbat jde ^olk^wisk, où. ils battirent le corpa 
dç.S^cbsUy $Qw)4^^fft vo^uloir reprei^diise ro/Feusive; 
t^.priAc;^. d^ 6ctiw^r*eol?«erg, Ipin d)ç ppursuivr^ s^s 
succès ,. r^tquwa «uçs^pas„ et.yiut rtçpreAdjre sa 
possitjioiVt en itrdkç du.]Çpg. L'amiral» p^ofitaijit d'uKe^ 
luwœMvre. trop ^xtr^xdji^aire : ç^ trop: importante 
pour c^sef. If juger !da^usçei|:e n^irrai^ i^id^» se 
dirigiça^aus. f)l)^^le sw K point: qu'o^ lui avait 

. . Lo^jç^Wj'oA ^pififiSWjles Anmç\im» (^iem^ ren- 
trés dans le duc;||;i^;^,d^j^Br$oyiç;^ le^ 
prir^pj^iue ^>rii|i^gy4fi|^olhyaif 1 ^ la; f^viewr. de 

l'MxcPttÇiÇ^^®. ift^yd^^^- dp. }ScJ^wrzwl>ii;|[f s'em^ 
p^er^i;4^ J^pjsj^^Çj^ d^tWpai^ jqjitp^.l^f r^<^^ 

gpuviçriffipr, 4^.jççiti(^,vi]yiie i;lv>mm£^ pAeip, d^.wifftrr 
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rimportafice du poste qui lui était confie, refîisa 
d^^ord les secours du général Dembrowski; ensuite, 
aux approchés du danger, il f^t tellement troublé 
que, ne sachant oomment faire face à la division 
Lambert, qui s^avançait pour l'attaquer (i5 no> 
venabre ) , il évacua Minsk , et alla à Borisow avec 
sa garnison, pour se réunir à la division Dem- 
browski. 

En même temps Wîitgeiistein et Steinheil, depuis 
la fatale bataille de Polotsk ( 1 8 octobre ) , n Vtant 
que faiblement contenus par les deuxième et sixième 
corps, se portèrent, l'un sur FOula pour poursuivre 
le due deReggio, et l'autre marcha surOokzice, 
afin de harceler les Bavarois, et les empêcher de 
couvrir Borisow. De la réunion de tous- les corps 
ennemis dépendait la ruine de l'armée française; 
et ce fut pour prévenir la plus effrayante et la plus 
mémorable de toutes les défaites, que Napoléon , 
s^avançait à marches forcées sur la Bérézina. 

( 17 novembre.) Aussitôt que le duc d^Ëlohîngen 
se fut jeté de fautre côté du Dnieper, on se mit 
en mouvement vers les onze heures du matin , pour 
aller à Liadouï. Pendant l'instant de repos que nous 
pftmes 4 ILraknoé^ les kosaques avaient débordé la 
ville , /et, fangésren colonnes , nous suivaient le long 
de la routç. Ôtt fà une faussé attaque pour fes con- 
tenîip, afin de dimiier aiuic' bagages et aux convois de 
blessés Ib tëiàps de J>6urs»iv¥e leur route. Mais les 
Rtisse^ é'étafit^pérçus que le reste de nos équipages 
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était arrêté et dans un grand désordre , par la diffi-* 
culte qu^avaient les chevaux à franchir la vallée qui 
séparait la ville du plateau , ils n^acceptèrent point 
le combat, et fondirent sur une partie des voitures , 
dont ils sVmparèrent sans éprouver de résistance^ 
CTest là que nous perdîmes le fourgon de rétat^ma- 
jor , où étaient enfermés les registres de correspond 
dance, et tous les plans, cartes et mémoires que jV^* 
vais rédigés pour Thistorique de notre expédition4 

Comme Fennemi s^avançait toujours et nous ca-* 
nonnait vivement , TEmpereur se mit au milieu d'nsk 
carré formé par sa garde ; il plaça la cavalerie sur 
ses ailes, tandis que les débris du premier corps , 
avec les voltigeurs et les fusiliers, commandés par 
le duc deTrévise, protégeaient notre marche.Kapo-' 
léon], ne pouvant se résoudre à abandonner le duc 
d^Elchingen, s^arrétait souvent, et à chaque halte 
était forcé de livrer différents combats meurtriers; 
dans toutes ces affaires, les soldats de la jeune garde 
se battirent avec un courage admirable, et, sup* 
portant avec résignation tous les genres de souf- 
frances , s^ montrèrent les dignes émules de leurs 
aînés. 

Nous entrâmes à Liadouï lorsque la nuit com<« 
mençait à nous surprendre. Au-dessus de la petite 
rivière qu^on traverse avant d'y arrivcyr, il y avait un 
plateau très élevé, et dont la pente était si glissante, 
qu'il fallût se rouler pour la descendre; Liadouï 
offrait un aspect pQuvciau pour nouS| ic jetait d'y voir 
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des habitants. Quoiqu'ils fussent tous Juifs, on ou- 
blia la saleté de cette nation vénale , et k force de 
prières, ou plutôt d'argent, nous parvînmes à leur 
faire trouver quelques ressources dans un bourg qui, 
au premier aspect , paraissait ruiné. Cette cupidité, 
objet de notre profond mépris pour les Juifs , nous 
fut salutaire , puisqu'elle leur faisait braver tous les 
dangers afin de procurer ce que nous demandions. 

Liadouï étant à laLithuanie, on croyait qu'il serait 
respecté , comme ayant appartenu à Tancienne Po- 
logne. Le lendemain (18 novembre), nous en par- 
tîmes avant le jour; mais, à notre giand étonne- 
ment, nous fumes, selon la coutume, éclairés par 
le feu des maisons qui commençaient à brûler. Cet 
incendie fut cause d'une des scènes les plus horri- 
bles de toute notre retraite , et ma plume se refu- 
serait à la retracer , si le récit de tant de malheurs 
n'avait pour but et pour moralité de rendre odieuse 
cette ambition fatale qui força les peuples civilisés 
à faire la guerre en barbares. 

Parmi les maisons qui brûlaient, il y avait trois 
vastes granges remplies de pauvres soldats pour la 
plupart blessés. On ne pouvait sortir des deux der- 
nières sans passer par la première , qui était tout 
embrasée. Les plus ingambes se sauvèrent en sau- 
tant par les fenêtres ; mais ceux qui étaient mala- 
des ou estropiés, n'ayant pas la force de se remuer, 
voyaient venir les flammes qui , par degré , s'avan- 
çaient pour les dévorer. Âi|x cris que poussaient ce^ 
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malheureux, quelifues dm6$ moûts dures que le» 
autres cherchèreut à les sauver : ce ftit en vam y ob 
ne les aperjcevait plus qu'à demi enterrés sous des 
solives ardentes. A travers des tou^bdlons de fumée 
ils suppliaient leurs camarades d'abr^er leur sup- 
plice, eb leur arrachiant la vie : par kumanité, on 
crut le devoir faire. Malgré cela il y en avait qui res^ 
piraient encore, et on les entendait qui,d*une voix, 
éteinte , criident en expirant : Tirez sut nous, A la 
iêbey à la iéte! Ne nous manquez pctë! Ces cris déchi- 
rants ne cessèrent que lorsque ces victimes eurent été 
consumées. 

La cavalerie était totalement démontée, et Na- 
poléon ayant besoin d^escorte on réunit k Liadouï 
tous les officiers qui avaient un cheval , pour en for- 
mer quatre (Compagnies de cent cinquante hommes 
chacune. Les généraux Defrance, Saint-Germain, 
Sébastiani , etc., faisaient les fonctions de capitaines, 
et les colonels de sôus-officiers. Cet escadron , à qui 
Ton donna le surnom de sacré, était commandé par 
le général Grouchy, sous les ordres du roi de Na- 
pies. D'après son organisation il ne devait pas perdre 
de vue TEmpereur; mais ces chevaux, qui jusqu'a- 
lors avaient résisté, ayant été mieux soignés que 
ceux des soldats, périrent du moment (|u^on voulut 
les réunir à ceux des généraux. Ainsi , au bout de 
quelques jouts ^ Vescadron sacré n'existait plus. 

L'ennemi ne cessait de nous poursuivre, se tenant 
éhhgné à deux ou trois portées de fusil de la route , 
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tandis que le& restes de Varmée, n^ayant plus les 
moyens de se défendre» contiiiuaieiit à maix:her 
dans un désordre extrême, et se voyaient sans cesse 
importunés par les kosaques, qui, à chaque défilé^ 
tomI>aient sur la queue de notre colonne, $Vmpa- 
raient des bagages , et nous obligeaient à abandon- 
ner Tartillerie que les chevaux ne pouvaient plus 
traîner. Jusqu^alors Napoléon avait fait la route dans 
une bonne calèche hermétiquement fermée et rem- 
plie de fourrures; il portait même une pelisse et un 
bonnet en martre zibeline qui Tempéchaient de res- 
sentir le froid le plus rigoureux; mais, depuis Kras- 
noé, il allait souvent à pied, suivi de son étaf-major^ 
et voyait défiler devant lui, sans sVmouvoir, les mi- 
sérables restes d'une armée naguère si puissantes 
malgré cela sa présence n'excita jamais de mur-- 
mures ; elle ranimait au contraire les plus timides , 
qui toujours étaient tranquilles là où était TEmpe^ 
reur. 

Nous entrâmes toug àrla-fois dans Doubrowna. 
Ce bourg était le lieu Iç mieux conservé que nous 
eussions encore rencontré depuis notre loitie de 
Moskou. Il y avait un sous-'préfet polpoais, un com- 
mandant de place ; les maisons étaient habitées par 
des Juifs qui nous procurèrent uxx peu de farine, de 
l'eau-de-vie et de Vhydromel. Us échangeaient aussi 
aux soldats les roubles en papier pour de l'argent 
Étonnés de la sécurité des Israélites et de la bonne 
foi de nos soU^ts , qui payaient tout ce qu'ils pre- 
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naient , il nous semblait déjà que Vabondance alla)\ 

renaître et que nos maux allaient finir. 

Cependant npus touchions au dernier degré de 
misère , et du pain ! du pain ! voilà quel était le cri 
des faibles restes de la plus formidable des armées. 
Les employés de toute espèce étaient malheureux , 
sur?tout les commissaires et gardei^-magasins , gens 
peu accoutumés à éprouver des privations*, mais 
ceux-là étaient encore inoins à plaindre que les mé-< 
decins, et particulièrement les chirurgiens, qui, sans 
espérance d'avancement, s'exposent, comme les mi* 
Ittaires, en les pansant sur le champ de bataille. 
Ét^t à Doubrowna, auprès d'une maison où les 
soldats se portaient en foule , parcequ'on leur avait 
dit qu'on y vendait des vivres , j'aperçus un jeune 
cbirurgien plongé dans une profonde tristesse, et 
qui , d'un air égaré , cherchait à s'introduire dans 
cette habitation. Comme il était toujours repoussé 
par la foule, et qu'il doni^ait des signes d'un violent 
désespoir, je me hasardai à lui en demander la cause. 
u Ah ! capitaine , me dit*il , vous voyez un homme 
« perdu ! Depuis deux jours n'ayant rien mangé , 
cij^i appris, en arrivant ici des prepaiers, qu'on 
il vendait du pain dans cette maison, En donnant 
« six francs au factionnaire , il m'a laissé entrer ; 
^mais, conime le pain était au four, le Juif n'a 
<< point voulu m'en promettre , si je ne lui donnais 
« un louis d'avance. J'y ai consenti , et maintenant 
« qpe je reviens, la sentinelle, ayant été changée,, 
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a me repousse impitoyablement. Ah! monsieur, me 
«dit-il en pleurant, que je suis malheureux! je 
« perds le peu d^argent qui me restait, sans avoir 
« pu me procurer du pain , dont je n'ai pas mange 
« depuis plus d*un mois. » 

Le jour où nous arrivâmes à Doubrowna , Na- 
poléon, selon sa coutume, avait fait à pied une 
grande partie du chemin ; durant cette marche , où 
Tennemi ne parut point , il put aisément observer 
dans quel état déplorable était Parmée , et combien 
il était trompé par les rapports de plusieurs chefs 
qui , connaissant le danger qu'il y avait à lui dire la 
vérité, n^osaient la lui faire connaître, dans la crainte 
de s'attirer une disgrâce. Alors il pensa que ses dis- 
cours produiraient l'effet de la manne dans le dé- 
sert; en disant des injures aux officiers et des quo- 
libets aux soldats , il crut inspirer de la crainte aux 
uns et du courage aux autres. Mais ils étaient passés 
ces temps d'enthousiasme où une seule de ses pa- 
roles produisait des miracles ; son despotisme avait 
tout comprimé, et lui-même, pour avoir étou£Pé en 
nous les idées nobles et généreuses, se priva de l'uni- 
que ressort qui pouvait encore électriser nos âmes. 

La chose la plus sensible pour Napoléon fut de 
voir que sa garde était aussi frappée d'un semblable 
découragement : conservant un visage calme au mi- 
lieu des plus violentes agitations, il voulut, avant de 
quitter Doubrowna, rassembler une partie de ces 
yieux guerriers ^ et, se mettant au milieu d'eux, il 
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qa*il faudrait les abandonner le lendemain. Quant 
à la cavalerie , elle était presque nulle. Tel est le re- 
levé exact de nos jpertes , faites au bout dW mois de 
marche ! De là on pouvait augurer celles.que nous fe- 
rions encore, puisque nous étions À peine à moitié 
chemin du Niémen , et qu'il nous restait deux mon- 
tagnes à gravir^ et trois rivières à traverser. 
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mense; maigre cela il ne sarvint pîoîmt (Taccîdeius. 
Napokk)n arriva à Orcha peu de momeals après 
nous : dans un îastam les maisons en bois donc la 
ville était formée farent occupées par les dîfiFérentt 
états-majors, «t par une foule de soldats qui s^ éta- 
blirent. Les Juifs, comme de coutume, nous procu- 
t*èrent d^abord quel<)ues faibles ressources; mais le 
nombre des acbeteurs était si grand, que tout fut 
bientôt consommé. 

Plus j'examiikais la position d'Orcha, et moins je 
pouvais concevoir comment Fennemi n^avaic pas 
cherché à Toccuper. Cette ville ^ construite sur la 
rive droite du Dnieper, qui domine beaucoup celle 
de gauche, a des mamelons avance qui semblent 
former des bastions nalurels. Au-dessous est le 
fleuve, large sur ce point d'environ*deu3t cents toi- 
. .ses, et formant un immense fossé que Tarmée la 
plus formidable n'aurait jamais pu passer sans s'ex- 
poser à une entière ruine. Pendant que nous étions 
sur ces hauteurs nous entendîmes le feu de nos der- 
niers tirailleurs; un instant après nous vîmes revenir 
avec précipitation tous ceux qui étaient restés sur la 
rive opposée , et qui criaient en s'avançant vers nous : 
Les kosaques ! (es kosaquesf Ils parurent peu de 
temps après , mais en si petit nombre , qu'il y aurait 
eu de quoi s'indigner, si ceux qui fuyaient devant 
eux n'avaient été de malheureux traînards, sans ar- 
tties, el pôui" la plupart blessés. 

(20 novembre. ) Le lendemain nous fûmes assess 
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tranquilles, et n^entendîmes que les coups de fusil 
qu^on tirait par intervalle aux kosaques; accoutumés 
à voir ceux-ci s^avancer et fuir aussitôt qu^ils aperce- 
vaient des soldats armés , leur présence ne nous don- 
nait plus d'inquiétude : ainsi on goûtait dans le 
calme le plus parfait les douceurs d'an jour die re- 
pos; et quelques provisions, que le général Jomini 
avait réservées pour le passage de Tarmée, nous fu« 
rent d'autant plus agréables^ que, depuis Smolensk^ 
nous n'avions reçu aucune distribution, puisque les 
magasins de Rrasnoé avaient été pillés par les ko* 
saques avant notre arrivée (i). 

Les Polonais se doutaient si peu de l'état déplora- 
ble où se trouvait réduite la puissance de Napoléon ^ 
qu'une députation de la ville de Mohilow vint à Or- 
cha le jour où* nous y arrivâmes, avec l'intention 
de le complimenter sur son retour. Sa situation con- 
trastait si fort avec le faste qu'il avait affiché lors de 
sa marche sur Moskou, qu'il ne put se résoudre à 
admettre ces députés. Pour épargner à son amour- 
propre une audience pénible, il les fit congédier po- 
liment, en leur faisant renouveler l'assurance qu'ils 
pouvaient toujours compter sur sa protection. 

La journée avait été fort paisible, mais l'absence 



(i) Je dois faire observer qu*on ne comprenait dans les distri- 
butions que les soldats présents aux appels, et le nombre de cenxr 
ci ne formait pas la cinquième partie du reste de Farmée. Outre 
cela, dans Tespace de deux mois, on ne fit que trois distributions, 
savoir à Smolensk, à Orcho, et h Kowno^ 
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des restes du troisième et du cinquième corps , dont 
la perte ne paraissait que trop certaine, était pour 
Farmée un sujet de vive douleur : quelle fut notre 
surprise , et en même temps notre joie, lorsqu'au 
milieu de la nuit nous apprîmes que la g^rande ru** 
meur qui régnait dans la ville était causée par Tar- 
rivée du duc d'Elchingen, qui, comme on sait, avait 
été obligé , depuis les affaires désastreuses de Kras- 
noé, d'abandonner la route que nous avions suivie, 
pour chercher, de Tautre côté du Dnieper, une re- 
traite plus sûre ! Dans cette occasion il ne cessa, du- 
rant trois jours, de combattre Fennemi, et de faire 
usage de tout ce que le talent et la bravoure peuvent 
déployer de plus extraordinaire; parcourant un pays 
inconnu, il marchait en carré, repoussant avec suc- 
cès les attaques de six mille kosaques qui, chaque 
jour, fondaient sur lui pour le forcer à capituler. 
Cette résistance héroïque mit le comble à sa bril- 
lante, réputation, et prouva qu'il y a plus de mérite 
à savoir parer les échecs de la fortune, qu'il n'y a 
de gloire à profiter de ses faveurs. Tant de fermeté 
dans le péril fut secondée par le mouvement géné- 
reux du prince vice-roi , qui alla au-devant du duc 
d'Elchipgieli pour le dégager, et dont les secoure 
achevèrent sa délivrance^ 

Cette retraite , par sa difficulté , fut une des plus 
belles opérations de la campagne , et celle peut-être 
qui honora le plus (e caractère français. On raconte 
gu'au momçnt de . passer le Dnieper à moitié gelé 
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parvenir à leur famille. « Ah ! si , plus fortunés que 
« nous^ disaient-ils, vous revoyez jamais notre chère 
« patrie , eu envoyant à nos parents ce dernier gàg^e 
« de noire amour , dites-leur bien que la seule pen- 
u sëe de les revoir un jour nous a soutenus Jusqu'à 
a ce moment; mais, dénués de force, nous renon- 
u çons à cette espérance $ et mourons en songeant à 
u eux. Adieu, vivez heureux ^ et de retour dans notre 
tt belle France, au milieu de v(^re bonheur, souve- 
u nez-vous de nos misères ! i» l^n peu plus loin ^ on 
en rencontrait d^autres qui , tenant dans leurs bras 
des enfants ou une. fenime évanouie , imploraient 
de tous les passants un morceau de pain pour les 
rappeler à la vie ^ 

Lïlmpereur savait que kgénéiral K.anopka, com- 
mandant le 3^ régiment de lanciers de la garde ^ avait 
été enlevé à Slonim avec toute sa troupe ; mais il fut 
bien plus affecté quand on lui annonça que le géné- 
ral russe Lambert s'était emparé de Minsk, où il 
avait pris cinq mille malades,- et détrtiit les im- 
menses magasins destinés à l'approvisionneméiit de 
nos quartiers d'hiver. En effet, Tschichâgow, avec 
son armée, arriva le i6 novembre dans cette ville, 
où il apprit que le prince Schwar%en)>erg^ s'étJant 
mis en marche pour le poursuivre, était arrivé à 
I^iesyii. Mais, loin d'être intimidé par la nouvelle 
de ce mouvement^ trop tardif pour lui être dang^e- 
reux, l'amiral se borna à donner l'ordre |i Tofiicier 
quHl avait laissé à Nowo^Swerin de brûler le pont 
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aussitôt que-les Autrichiens se présenteraient sur la 
rive gauche du Niémen. Et lui-même , avec trois di- 
visions, renforcées par des troupes nouvelles venues 
de la Servie, trois jours après, se porta sur la Bé- 
rézina, pour coopérer à la grande catastrophe qui 
nous attendait sur les bords de cette rivière. 

Uon rapporte qu'en apprenant cette fatale nou- 
velle , Napoléon se mit à dire avec calme : // est 
donc décidé que nous ne ferons que des sottises, pa- 
roles extraordinaires dans une position si critique, 
et qui semblaient être Faveu tardif de toutes les fautes 
qu'il avait à se reprocher ! Il savait aussi que les ar- 
mées de Wittgenstein et de Steinheii , victorieuses 
sur la Dwina, pressaient vivement les deuxième, 
sixième et neuvième corps, pour marcher sur Bo- 
risow. Le colonel Gzemicliew , que Kutusow avait 
expédié auprès de Vamiral pour Vinstruire de notre 
retraite précipitée , fut envoyé de Slonim auprès de 
Wittgenstein avec un corps de trois mille chevaux. 
Cet intrépide militaire , après avoir franchi le Nié- 
men à Kolodeszno, passa au milieu des troupes 
que nous avions dans le gouvernement de Minsk. 
Arrivé à Rodoszkowiczi , village voisin de cette ville , 
il reprit des mains de quelques gendarmes français 
le général Winzingerode ; puis ayant continué sa 
route par Plescenkovice etLepel, après avoir enlevé 
DOS convois , et fait prisonniers nos postes de cor- 
respondance , il arriva (17 novembre ) à Tscha- 
ehniki, où il rendit compte au général Wittgen- 

'4 
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steîn du mouvement de Tamiral , et liii indiqua le 
jour et le lieu où leur jonction devait 8e faire. 

Pour s'opposer à Texëcution d'un plan qui devait 
consommer notre ruine , Napoléon avait ordonné 
au général Dembrowski de lever le. siège de Bo- 
bruisk, pour se porter sur Minsk, que nous avions 
tant intérêt à conserver ; mais , comme je Vai déjà 
remarqué , la présomption du gouverneur de cette 
ville lui ayant fait refuser toute espèce de secours , 
le général Dembrowski se porta sur Borisow, où ce 
même gouverneur , chassé par les Russes , ne tarda 
pas à le rejoindre avec sa garnison.^ Les Polonais 
s'étaient établis dans la tête de pont; mais le 2 1 no- 
vembre, à la pointe du jour, elle fut attaquée; ic 
bataillon français qu'on y avait placé se laissa sur- 
prendre ; heureusement un fort détachement de 
Wurtembergeois , ayant pris les armes, accourut 
en hâte, repoussâtes assaillants et se logea de nou- 
veau dans la flèche qui formait la tête de pont. Le 
général Dembrowski, en officier expérimenté, pro- 
fita de cet avantage pour prévenir les désastres 
qu'aurait occasionés une faible résistance ; long- 
temps il lutta de courage ; mais, prévoyant combien 
il lui serait difficile de conserver une position que 
l'ennemi voulait enlever à tout prix, il se prépara h 
la retraite , en faisant évacuer son artillerie et ses 
bagages. Enfin à cinq heures du soir, après dix 
heures du combat le plus acharné , les divisions 
Langeron et Lambert , se trouvant réunies , tenté- 
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teut un dernier assaut qui contraignit le général 
Dembrowski dVvacUer son camp retranché et de se 
retirer sur Nemonitsa. 

L'ennemi ayant passé la Bérézina marcha sur 
Bobr et vint au-devant de nous. Le duc de Reggio , 
qui était à Tschéreïa, ayant appris par le général 
Pàfnpelona la perte de Borisow et du pont , se porta 
avec son corps au secours du général Dembrowski , 
afin d'assurer à l'armée le passage de la rivière. Le 
jour suivant ( 2^ novembre ) , ce maréchal rencon- 
tra auprès de Nemonitsa la division Lambert , com- 
mandée alors par le général Pahlen (i), A quatre 
heures il l'attaqua et la battit; en même temps le 
général Berkheim fit charger le 4* de cuirassiers , 
et força l'ennemi à repasser la Bérézina, après avoir 
laissé en notre pouvoir sept cents prisonniers et quan- 
tité de bagages. 

L'armée de Moldavie , ayant dans sa fuite coupé 
le grand pont de Borisow, gardait toute la rive 
droite , et avec ses quatre divisions occupait les points 
principaux par où nous cherchions à déboucher. 
Pendant la journée du 26, Napoléon manœuvra 
pour tromper la vigilance de l'ennemi , et parvint, à 
force de stratagèmes , à s'établir au village de We- 
selowo (2), placé sur une éminence qui dominait la 

■ 

(i) Le général Lambert avait cédé son commandeiRent, ayant 
été blessé dans le combat où sa division s*empara da pont de Bo- 
risow. 

(a) Dans le XXIX* bullefin on a donné à Weselowo ù nom de 

24- 
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corps ; elle avait laissé sur les bords de la Sklia \e 
commandant Landevoisin, avec un bataillon, pour 
brûler le pont et les moulins établis sur cette ri- 
vière. La division faisait un grand mouvement d'ar- 
tillerie propre à faire croire à Tschicbagow qu'on 
voulait, sur ce point, forcer le passage de la Béré- 
zina. Parvenus sur la place , nous laissâmes la route 
qui conduisait à la tête de pont occupée parles Rus- 
ses , et prîmes le cbemin de droite pour aller rejoindre 
Napoléon. Les autres troupes du neuvième corps , 
commandées par le duc de Bellune, arrivaient éga- 
lement par le même cbemin. 

Les deuxième et neuvième corps n'ayant point 
étéàMoskou, ainsi que les Polonais commandés 
par le général Dembrowski , avaient de si nombreux 
bagages, que, depuis Borisow jusqu'à Weselowo,la 
route était couverte de voitures et de caissons. Le$ 
renforts qu'ils amenaient étaient pour nous d'un 
puissant secours; mais on était effrayé en songeant 
que cette masse d'bommes, réunie dans un vaste 
désert, ne ferait que redoubler nos maux. Marchant 
toujours à, travers une confusion extrême avec les 
divisions du corps du duc de Bellune, nous nous 
trouvâmes , deux heures après , arrêtés par une foule 
si grande , qu'il n'y avait plus sur aucun point moyen 
de circuler. Au milieu de cette cohue étaient, au 
sommet d'une hauteur, quelques mauvaises gran- 
ges ; à la vue des chasseurs de la garde impériale , 
qui campaient tout autour, nous jugeâmes que 
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Napoléon était là , et que nous touchions aux bords 
de la Bérézina. CVtait précisément Tendroit mémo 
où Charles XII passa cette rivière lorsqu'il marchait 
sur Moskou(i). 

Quel effrayant tableau me présenta cette multi- 
tude d'hommes y accablée de toutes les misères, et 
contenue dans un nîarais; elle qui, deux mois au- 
paravant, triomphante, couvrait la moitié de la sur- 
face du plus vaste des empires! Nos soldats , pâles ^ 
défaits, mourant de faim et de froid, n'ayant pour 
se préserver des rigueurs de la saison que des lam- 
beaux de pelisses, ou de peaux de moutons toutes 
brûlées, se pressaient en gémissant le long de cette 
rive infortunée. Allemands, Polonais, Italiens, Es- 
pagnols, Croates, Suisses, Portugais, Dalmates et 
Français, tous mêlés ensemble, criant, s'appelant 
entre eux, et s'injuriant chacun dans leur langue; en- 
fin , les officiers , et même les généraux , roulés dans 
des pelisses sales et crasseuses , confondus avec les 
soldats, et s'emportant contre ceux qui les foulaient 
ou bravaient leur autorité , formaient une confusion 
dont aucune peinture ne pourrait retracer Fimage. 

Ceux que la lassitude et l'ignorance du danger 
rendaient moins pressés pour passer la rivière, cher- 
chaient à allumer du feu et à se reposer de leurs 
fatigues. Dans ces bivacs on pouvait observer à quel 
degré de brutalité peut nous porter l'excès de la rai- 

(1) 25 jain 1708. 
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sère! Là, on voyait des hommes se battre pour tm 
morceau de pain; transi de froid, voulait-on s^ap- 
procher d^un feu , les soldats à qui il appartenait 
vous en chassaient inhumainement ; et si une soif 
brûlante vous forçait à demander une g^outte d'eau 
à celui qui en portait un plein seau, il accompa- 
(j^nait toujours son refus de paroles pleines de dure- 
té. Souvent on entendait des g;ens qui , jusqu^alors 
avaient été amis, quoique distingués par Téducation, 
se quereller entre eux pour un brin de paille ou 
pour un morceau de cheval quHls cherchaient à dé- 
coupeft Ainsi cette campagne était d^autant plus 
effrayante, qu'elle dénaturait notre caractère, et 
nous donnait des vices qui jusqu'alors nous étaient 
inconnus. Ceux même qui auparavant étaient pro- 
bes, sensibles et généreux, devinrent égoïstes, ava- 
res, usuriers et méchants. 

Les préparatifs qu'on avait fait faire à Borisow, 
pour feindre de vouloir reconstruire le grand pont, 
avaient considérablement diminué le nombre des 
troupes ennemies qui se trouvaient vis-à-vis de Wese- 
lowo ; d'autant plus que Kutusow , mal informé du 
point où nous passerions la Bérézina, avait annoncé 
à Tschichagow que nous déboucherions au-dessous 
de Borisow (i). Napoléon, profitant de cette cir- 

(0 Le bruit a couru que Kutusow donna ce faux avis pour se 
venger de Tschichagow, qui, par ses intrigues, lui avait enlevé le 
commandement de l'armée du Danube. C'est ainsi que lamiral 
échoua dans une opération dont tout Thonneur devait lui revenir. 
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constance (27 novembre), et sur-tout de Tarrivée 
du duc de Bellune à Weselowo, vers les deux heures 
après midi s^étant mis au milieu de sa garde , se fit 
faire jour à travers la foule immense qui se pressait 
vers la rivière. L'armée passait aussi, mais lente- 
ment , à cause des réparations continuelles qu'il fal- 
lait faire aux ponts. 

.. Le vice-roi, qui était demeuré toute la journée 
avec l'Empereur, fit annoncer à son état-major que 
ce qui appartenait au quatrième corps passerait le 
pont à huit heures du soir. Quoique ce moment fût 
le meilleur pour franchir un pas si dangereux, beau- 
coup ne pouvant s'arracher du feu auprès duquel 
ils étaient assis , disaient « qu'il valait bien mieux 
«bivaquer sur cette rive que sur l'autre, où il n'y 
« avait que des marais : qu'au reste l'encombrement 
« était encore le même, et qu'en attendant jusqu'au 
« lendemain la foule se serait écoulée, et le passage 
« serait plus facile ». Ce mauvais avis prévalut pour 
un grand nombre, et il n'y eut ainsi que la maison 
du prince et quelques officiers de l'état-major qui 
traversèrent la rivière à l'heure qu'on avait or- 
donnée. 

Il fallait en effet connaître tout le danger qu'il y 
avait à rester sur la rive gauche pour se résoudre à 
passer sur celle opposée. Le vice-roi et sa suite, se 
trouvant sur cette dernière , campaient sur un terrain 
marécageux, et cherchaient pour reposer les en- 
droits les plus glacés afin d'éviter les bourbiers. L'ob- 
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scuritë éuit horrible; le vent afFreux et soufflant 
avec violence apportait sur nos visages une neige 
glaciale. lia plupart des officiers, pour éviter d^étre 
gelés, transis et morfondus, ne faisaient que courir 
ou marcher en frappant du pied. Pour comBle de 
disgrâce, le bois était si rare à trouver, (\vCon put à 
peine former un feu au vice-roi, et on fut obligé, 
pour obtenir quelques tisons, de rappeler k des sol- 
dats bavarois que le prince Eugène avait épousé \a 
fille de leur roi! 

(28 novembre.) Napoléon , étant allé vers Zem- 
bin, laissa derrière lui cette foule immense qui, 
placée sur Tautre rive de la Bérézina, présentait Pi- 
mage, d^autant plus effrayante qu'elle était animée, 
de ces ombres malheureuses qui, selon la fable , 
errent sur les rives du Styx, et se pressent en tu- 
multe pour approcher de la barque fatale. La neige 
tombait à gros flocons; les collines, les forets ne 
présentaient plus que des masses blanchâtres et se 
perdaient dans l'atmosphère humide ; on ne voyait 
distinctement que la funeste rivière à moitié gelée , 
et dont Peau trouble et noirâtre, en serpentant dans 
la plaine, se faisait jour à travers les glaçons que 
chariaient ses ondes. 

Quoiqu'il y eût deux ponts , l'un pour les voitures, 
et l'autre réservé pour les fantassins , néanmoins la 
foule était si grande, et les approches si dangereu- 
ses, qu'arrivés près de la Bérézina, les hommes 
réunis en masse ne pouvaient plus se mouvoir. Mal- 
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gré ces difficultés, les gens à pied, à force de persé- 
vérance, parvenaient à se sauver; mait, vers les huit 
heures du matin, le pont réservé pour les voitures 
et les chevaux ayant rompu , les bagages et Fartille- 
rie s'avancèrent vers l'autre pont, et voulurent tenter 
de forcer le passage. Alors s'engagea une lutte af- 
freuse entre les fantassins et les cavaliers : beaucoup 
périrent en s'égorgeant entre eux , un plus grand 
nombre encore fut étouffé vers la tête du pont, et 
les cadavres des hommes et des chevaux obstruèrent 
à tel point les avenues, que, pour approcher de la 
rivière , il fallait monter sur le corps de ceux qu'on 
^vait écrasés; il y en avait qui respiraient encore, et, 
luttant contre le& horreurs de la mort, pour se rele- 
ver, se saisissaient de ceux qui montaient sur eux; 
ceux-ci, pour se dégager, les repoussaient avec vio- 
lence et les foulaient aux pieds. Tandis qu'on se dé- 
battait avec acharnement, la multitude qui suivait, 
semblable à une vague en furie , engloutissait sans 
cesse de nouvelles victimes. 

Le duc de Bellune, laissé sur la rive gauche, se 
mit en position sur les hauteurs de Weselowo, avec 
les deux divisions Girard et Daendels, pour couvrir 
le passage et le protéger, au milieu de celte effroya- 
ble confusion, contre le corps de Wittgenstein, dont 
l'avant-garde avait paru la veille. Cependant le gé;- 
néral Partouneaux, après avoir repoussé les attaques 
de Platow et de Tschichagow, partit do Borisowâ 
trois heures après midi, avec la troisième brigade 
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pour s^opposer aux Russes qui s^avançaient en co- 
lonnes; instrifit qu^il allait avoir affaire à des forces 
considérables, il rappela les première et deuxième 
brigades restées à Borisow, commandées par les gé» 
néraux Blamont et Lecamus. Cette division se ren- 
dait à Weselowo , cherchant à regagner le gros de 
Tannée, lorsqu'elle fut arrêtée par des partis enne- 
mis. Quoiqu'elle n'eût que trois mille hommes, elle 
essaya de se faire jour, et pendant toute la soirée 
soutint un combat inégal qui dura plus de quatre 
heures, et où furent blessés les généraux Blamont 
et I>elaitre. Au milieu de la neige et avec un temps 
horrible, nos troupes se mirent en carré, restèrent 
sur pied toute la nuit sans avoir rien à manger, et 
ne voulant pas faire de feu dans la crainte d'indi- 
quer leur position aux Russes, qui, à la faveur de 
l'obscurité, venaient jusque dans leur camp pour dé- 
pouiller les morts. Cette situation cruelle dura jus- 
qu'au lendemain , où la division se vit entourée par 
le corps entier de Wittgenstein, fort d'environ qua- 
rante-cinq mille hommes; alors, perdant l'espoir 
d'échapper, elle se rendit prisonnière, n'ayant plus 
que douze cents hommes et deux faibles escadrons , 
tant les horreurs de là faim , la rigueur du froid et 
le feu de l'ennemi avaient diminué le nombre de 
ces braves, qui dans leur malheur prouvèrent que 
les soldats français , jusque dans leur défaite, savent 
trouver des occasions de gloire! 

Borisow ayant été évacué , les trois armées russes 
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firent leur jonction; et le jour même (28 novem- 
bre) , vers les huit heures du matin, le 'duc de Bel- 
lune fut attaqué sur la gauche par Wittgenstein, en 
même temps que le duc de Reggio Tétait sur la rive 
droite par Tschichagow, qui, s'apercevant qu'on l'a- 
vait mal informé , réunit toutes ses forces , et vint 
fondre sur nous à peu de distance des ponts de We- 
selowo. Le peu de combattants que nous avions cou- 
rurent aussitôt aux armes : l'affaire s'engageait avec 
chaleur, lorsque le duc de Reggio , qui ne put ja- 
mais obtenir la victoire sans la payer de son sang, 
fut blessé dès le principe de l'action : obligé de quit- • 
ter son corps, le duc d'Elchingen en prit le com- 
mandement , et laissa le sien au duc de Trévise. 

Le duc d'Elchingen ayant ranimé nos troupes, 
l'action recommença contre Tarmée de Moldavie 
avec une ardeur nouvelle. La division de cuirassiers 
sous les ordres du général Doumerc (i) fit une charge 
brillante au moment où le comte de Claparéde , à 
la tête de la légion de la Vistule, s'engageait dan^ 
un terrain parsemé de broussailles pour enfoncer le 
centre de l'ennemi. Ces braves cuirassiers (4% 7* et 
i4® régiments), exténués par l'excès des fatigues et 
des privations en tous genres , firent néanmoins des 
prodiges de valeur, enfoncèrent des carrés, prirent 

(i) Cette division, qui d*abord appartenait au corps du gënëral 
Crouchy, passa ensuite sous les ordres du duc de Reggio, et resta 
sur la Dwina ; c*est ce qui explique comment elle put comitaUre 
lors du passage de la Bërëzinn. 
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des pièces de canon, et trois à quatre mille prisoft-^ 
niers que nos misères ne nous permirent pas de 
conserver ; car , dans notre cruelle situation , nous 
combattions, non pour obtenir la victoire, mais 
seulement pour notre existence et Thonneur de nos 
armes. 

Malgré la bravoure de nos soldats et les efforts de 
leurs chefs les armées russes étant réunies, pres- 
saient vivement le neuvième corps, qui formait Far- 
rière-garde ; on entendait déjà le bruit de la fusillade ; 
ce bruit glaça tous les cœurs : insensiblement il se 
' rapprocha, et bientôt après on vit sur le sommet des 
collines voisines le feu des batteries ennemies; on 
ne douta plus alors que le terrain où se trouvaient 
des milliers d'hommes sans armes , des malades , 
des blessés , des femmes et des enfants , n'allât de- 
venir un champ de bataille. 

La position qu'occupait le duc de Bellune pour 
«'opposer aux progrès de Wittgenstein n'était pas 
avantageuse : quoique sa droite fût appuyée à la ri- 
vière, sa gauche ne pouvait s'étendre jusqu'à un 
grand bois qui aurait pu la couvrir; pour la lier à 
ce bois on plaça une brigade de cavalerie comman- 
dée par le comte Fournier. Ce général, 'aussi habile 
en théorie qu'intrépide dans l'exécution, arrêta le 
corps de Wittgenstein , tandis qu'une batterie de la 
garde protégeait la droite du duc de Bellune. La 
•valeur héroïque des troupes et la bravoure des géné- 
raux Girard , Damas et Fournier, qui, quoique bW» 
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ses , n^abandonnèrent point le champ de bataille , 
apprirent aux ennemis que la victoire ne noué trahit 
jamais sans avoir été long-temps indécise. Enfin 1« 
courage fut forcé de céder au nombre; et le neu« 
vième corps , accablé par tant de forces réunies ^ se 
vit contraint de quitter sa position. 

Dans la chaleur de ce combat plusieurs boulets 
de canon , tirés par Tennemi , volèrent sur la tête de 
cette foule malheureuse qui , depuis trois jours , se 
pressait autour du pont de la Bérézina ; des obus 
même vinrent éclater au milieu d'elle : alors la ter- 
reur et le désespoir sVmparèrent de toutes lès âmes; 
rinstinct de la conservation troubla les esprits ; ices 
femmes , ces enfants , échappés à tant de désastres , 
semblaient n'avoir été conservés que pour éprouver 
une mort plus déplorable encore. On les voyait, sor* 
tant de leur voiture, courir embrasser les genoux 
du premier venu ; et, en pleurant, le supplier de Icss 
faire passer sur l-autre bord. Les malades et.les blés-* 
ses, assis sur le tronc d'un arbre, ou soutei^us^ur 
des béquilles, d'un œil inquiet cherchaient par-tout 
un ami qui pût les secourir ; mais leur voix se per* 
dait dans les airs : chacun ne songeait qu'à sa propre 
existence. 

Nous avions au quatrième corps, pour inspecteur 
aux revues, M. de Labarrière, homme respectable 
et d'une grande aménité de caractère. Son âge avan^ 
ce, et sur-tout son faible tempérament, l'avaient, 
depuis long-temps y rendu inhabile à marcher; et^ 



384 LIVRE IX. * 

comme tant d^autres , il se trouvait couche dans lin 
traîneau. Par hasard, ayant aperçu un officier de 
ses amis, quoiquHl eût peine à se soutenir, il alla à 
lui, et, se jetant dans ses bras, se reconunanda à son 
humanité. Cet officier était blessé; mais, trop géné^ 
reux pour refuser ses faibles secours , il lui promit 
de ne plus le quitter. Tous les deux, s'embrassant 
étroitement, allèrent vei*s le pont avec cette assu- 
rance et ce courage qu'éprouvent deux amis lors- 
qulls ont encore la consolation de mourir ensemble ; 
s'appuyant Tun sur Tautre , ils se perdirent dans la 
foule , et depuis on ne les a plus revus. 

n y eut aussi une femme, marchant avec les équi- 
pages de Napoléon , que son mari avait laissée un 
peu en arrière , tandis qu'il allait lui-même recon- 
naître le point où ils pourraûent se hasarder de pas- 
ser. Pendant ce temps un obus vint éclater auprès 
de cette épouse infortunée ; la foule qui était autour 
prit la fuite ; elle seule resta ; bientôt Tennemi en sV 
vançant fit refluer nos troupes tout près du pont, 
et, dans leur marche confuse, elles entraînèrent 
cette malheureuse, qui voulut revenir vers l'endroit 
où son mari Pavait quittée. Battue par ces flots tu- 
multueux , elle se vit égarée , puis perdue : de loin 
on Tentendait appeler son époux ; mais sa voix tou- 
chante se perdait à travers le bruit des armes et les 
cris des combattants: alors, pâle et sans voix, se 
meurtrissant le sein , elle tomba évanouie au mih'eu 
4es soldats qui ne l'avaient ni vue ni entendue. 
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Ënân les Russes , toujours renforces par des trou-^ 
fes nouvelles 5 arrivèrent en masse, et chassèrent 
devant eux la division polonaise du général Girard, 
qui, jusque^à, les avait contenus. A la vue de Teli- 
nemi, ceux qui n'avaient pas encore passé, se mê^ 
lant avec les Polonais, se précipitèrent vers le pont : 
Tartillerie, les bagages, les cavaliers , les fantassins, 
chacun voulait traverser le premier. Le plus fort 
jetait dans Peau le plus faible qui Tempêchait d'a-^ 
vancer , et marchait sur le corps des malades et des 
blessés qui se trouvaient sur son passage^ Plusieurs 
centaines d'hommes restèrent écrasés sous les roues 
des canons; d'autres, espérant se sauver à la nage» 
se gelèrent au milieu de la rivière , ou périrent en 
se plaçant sur des pièces de glace qui coulèrent à 
fond.- Mille et mille victimes n'ayant plus d'espoir, 
malgré ce triste exemple se jetèrent péle-méle dans 
la Bérézina , où preque toutes moururent dans les 
convulsions de la douleur et du désespoir. On vît 
une mère prise par les glaces : ne pouvant plus avan- 
cer ni reculer, elle tenait son enfant au-dessus de 
l'eau, et poussait des cris déchirants pour qu'on vînt 
à son secours (i). 

La division Girard, par la force des armes, vint 
à bout de se faire jour à travers les obstacles qui 
pouvaient retarder sa marche ; et , gravissant sur 



(i) Voyez Moskou auditt ei après l^incenduy par 6. L. D. L., ié" 
moia oculaire, page x5o* 
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cette montagne de cadavres qui obstruaient le che- 
min , rejoignit Tautre rive, où Içs Russes Tauraient 
peut-être suivie , si, dans Tinstant, on n^ s'était hàii 
de brûler le pont. 

Alors les malheureux restés de Vwtre çùté 4^ h 
Bérézina n'eurent plus autour à'm% que Vmiage 
de la mort la plus horrible. Pour chercher à s'y 
soustraire , on en voyait encore quelqui^s vk^% qui 
essayaient de traverser le pout^ lors ni^poe ^u'U 
était tout enflammé : mais y au milieu de leur course^ 
ils se noyaient pour éviter d'être brûlés. Enfin 1^ 
Russes s'étant rendus maîtres du champ de batiû|[)ç, 
pos troupes se retirèrent; le passade cessa, ^t w 
fracas le plus épouvantable succéda le plus morn^ 
silence. 

, En marchant vers Zembin nous remontâmes la 
rive droite de la Bérézina , d'où l'on voyait distinc- 
tement tout ce qui se passait sur l'autre bord. Le 
froid était excessif, et le vent faisait entendre m 
loin ses affreux sifflements ; vers la fin dn jour, 
l'obscurité n'était dissipée que parles feux nombreui^ 
de l'ennemi qui occupait les collines. Au pied de ces 
hauteurs gémissaient nos compagnons dévoués à la 
mort, et pour eux jamais moments ne durent être 
plus terribles que ceux qui s'écoulèrent durant cette 
effroyable nuit ; tout ce que l'imagination pourrait 
se figurer de plus douloureux n'en retracerait 
qu'une imparfaite image. Les éléments déchaînés 
semblaient s'être réunis pour affliger la nature en- 
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ûère et châtier les homtiies ; les vainqueurs ODifimc 
les vaincus étaient accabla de «ouf&anc^s. Chez 
les Susses seulement^ on voyait d'énôi'mes aAïas dé 
bois enflamme^ là, au contraire, où ^e trouvaient 
les nôtres ^ il n^y avait ni lumière ^ ni cabanes ^ les 
giémissements seuls nous faisaient deviner IVndroit 
où se trouvaient tant de malheureuses victimési 

Plus de vin^ mille soldats ou domestiques ^ ma^» 
lades et blessés , tombèretit au pouvoir de Tennemi ; 
on évalua à deux cents le nombre des pièces aban* 
données; tous les bagfages des deux corps qdi i'tini^ 
rentànous furent également la proie deevaùaqtievrs; 
mais, dans ces pénibles circonstances, on i^tait in^ 
sensible à la pefte des richesses, 00 ne connaissait 
que le sentiment de sa conservation ; chacun avait 
sans cesse sous les yeux le sort déplorable des is^ 
fortunés laissés sur la Bérézina , qui , perdant VeP- 
poir de revoir leur patrie ^ se voyaient (èèildélilu 
nés à aller passer le reste de leàrs jout^ dàm lés 
neiges de la Sibérie , où un pain noir^ Atttfèë èé 
larmes, devait être le salaire de leurs humiliants 
travaux ! 

(29 novembre.) Le lendemain, en partant de 
Zembin , nous donnâmes de nouveaux regrets au 
triste sort de quantité d^amis qui notaient plus avec 
nous; par un mouvement spontané, on embrassait 
tous ceux qui revenaient, et quW avait cru ne 
jamais revoir ; on se félicitait mutuellement dWoir 
échappé à une journée plus terrible pour nous que 

25. 
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la plus sanglante bataille. Par-tout on nWtendalt 
que le récit des périls quW avait courus , et des 
^ficultés qu^il avait fallu surmonter pour éviter la 
mort «J'ai tout perdu, disait Tun, domestiques, 
« chevaux et bagages, mais ces pertes seront légè- 
a res, et je m^estimerai heureux si je sauve ma vie 
« des rigueurs du froid , des souffrances de la faim , 
u et des armes de Fennemi. Je n'ai plus que ce c^ue 
«je porte, disait un second; de tout ce que j^avais, 
u je n'ai voulu que des souliers pour marcher, et 
« de la farine pour vivre : voilà mes véritables ri- 
u chesses ! J'ai tout perdu, disait enfin un troisième, 
« mais je suis consolé puisque le sacrifice de mes 
u effets m'a procuré le bonheur de pouvoir faire 
tt passer mon frère blessé ». Telles étaient les pa-> 
rôles que nous entendîmes pendant plusieurs jours 
de suite ; et ceux qui ne disaient rien ne gardaient 
le silence que pour mieux concentrer leurs pensées, 
et rendre grâce à la Providence , qui les avait si mi- 
raculeusement conservés. 
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LIVRE X. 

LE NIÉMEN. 

JLe funeste passage de laBërézina, ayant mis nos 
corps de réserve dans le même état que ceux qui 
avaient été jusqu^à Moskou, réalisa les fatales pré- 
dictions qui depuis long -temps nous avaient été 
faites; et, à Texception de notre chef, à qui 
Dieu semblait n^avoir laissé la vie que pour le livrer 
plus long-temps au remords et au désespoir, tout 
était accompli. Mais quel supplice pour ce conqué- 
rant, de perdre des provinces occupées , avec plus 
de rapidité encore quUl ne les avait envahies : de 
n^avoir pour lauriers que de sombres cyprès, pour 
encens que des villes fumantes de carnage , et, pour 
accompagner son triomphe, de ne plus posséder 
que vingt mille soldats désarmés , sans linge ni sou- 
liers, qui, pour se chausser, s'envelappaient les 
jambes avec de Vieux chapeaux ,^ se couvraient les 
épaules avec des. morceaux de sac, de prisses, et 
même de peaux d^animaux fraîchement écorchés! 
tels étaient les restes déplorables de quatre cent 
mille guerriers qui , sans Tambition déréglée d^un 
seul homme, auraient toujours été Thonneur de la 
France et TefFroi de ses ennemis. 
(29 novembre)4 L'hiver, devenant de plus en 
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plus rigoureux, accrut le désordre, et rendit nos 
pertes incalculables. Les second et neuvième corps 
suivirent Fexemple général, et fournirent à peine 
trois mille hommes pour former Tarrière-garde , dont 
le duc d^Ëlchingen avait le commandement : deux 
ou trois jours après elle était réduite au point qu'on 
se demandait souvent où était Farnère-^garde , lor$ 
mêmei qu'on se trouvait avec elle. 

Nous arrivâmes d'ass^en bonne heure au bour^de 
EUmon y et Ton continuait à marcher pour aller à 
Plesc^^Kovice , comme il avait été ordonné , lorsque 
\^ e^mmvdiàjiLBt Colaud^ qui aUait en avant, revint 
$nr ses pas, et nous annoi^ que les kosaques, ai| 
nombre de deux mille hommes, étaient entrés dans 
la ville en criaiit hourra I et massacrant tans oeux 
qui 3e trouvaient dans Les ruesu « Le due de Tlegglo, 
u nousi 4it*il, Ueasé la veille^ ne faisait que d'arri-» 
« ver j^ heureusement plusieurs officiers , s'étant ren* 
« dus auprès de lui, po^r offrir leurs services et 
u BElourir à. se& côté», ont fait craindre aux enncMib 
« qu'il wCj eàt quelque emUàche. Alors ib se sont 
M portés sur une hauteujr voisine , et ont eanonné l^i 
« maison du mâchai comme pour la faire capitu* 
u 1er. Par l'effet de cette fieitalité qui poursuit le duc 
tt de Re^^pîo ,.«in loMMilet de canon, en. hrisant une 
<« poutre I en a fait rejailliir un ëdat qui Ta blessé 
« dama sen Ht 9 . Le ccopmandant nous dit encore 
que le général Pina se trouvait dans le même ioge^ 
ment, et que le comte Danthou^rd, entrant dans 
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Plescenkovice, n^avait eu, pour sVchapper, que le 
temps de faire retourner sa voiture. 

Cette nouvelle nous détermina à rester dans Ka« 
men (3o novembre); nous en partîmes avant le 
jour, et, passant dans Plescenkovice, nous reçûmes 
la confirmation des nouvelles qu^on nous avait don^ 
nées. En voyattt la maison où avait logé le duc de 
Reg^o nous nous étonnâmes que àeux mille kbsa- 
ques n^eussent pas osé enlever de force un maréchal 
qui n avait pour toute défense qu'une vingtaine d'of»- 
ficiers blessés. Napoléon s'arrêta dans ce bourg; 
mais le vice-roi, continuant sa route, vint Camper 
dans tut village abandoriné, que nous crûmes, selon 
la carte, devoir s'appeler Niestanovitschi, près Za-^ 
vicbina. 

Le i^^ décembre, vers les sept heures du matin, 
le prnice Eugène, suivi d'un très petit nonîibre d'of- 
ficiers, se mit à la tête de quelques grenadiers de la 
garde royale , restés toujours fidèles à leurs dra-^ 
peaux. Après une marche fort longue pour des 
hommes exténués, nous arrivâmes enfin au boui^ 
d'Iliïa. Led Juifs, formant la majorité dé la popukH 
tion, n'avaient point abandonné leur domicile, et 
l'appât du gain leur fit déterrer les prcFvimolis qu'ils 
avaient voùhi soustraire à nos regards. On les leur 
paya largement, car, dans une teUe situation-, la 
plus vile nourriture élait préférable à l'or. Sons ces 
secours nous aurions perdu le brave et estimable co- 
lonel Durieu, notre sous-chef d^état-major, dont la 
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sant^ ^tait prodigieusement altërëe , moins peut-être 
par nos souffrances que par le zélé ardent avec le- 
quel il avait rempli jusqu'alors ses pénibles fonc- 
tions. 

( 2 décembre. ) La journée suivante nous allâmes 
àMolodestchino; elle fut longue et accablante. Pen- 
dant douze heures, et sans faire halte, à cause de 
la rigueur du froid, il fallut marcher continuelle- 
ment à travers une immense foret; la seule cliose 
qui pouvait nous rassurer c'était la persuasion que 
les kosaques ne viendraient point nous harceler sur 
notre droite. Le capitaine Jouaud, envoyé à Vileilca 
auprès du général de Wréde , nous donnait l'assu- 
rance que les Bavarois , quoique poussés par le corps 
de Steinheil , occupaient encore cette importante 
position. 

Nous étions dans une situation à faire pitié lors- 
que nous arrivâmes à Molodetschino. Heureuse- 
ment les maisons étaient bonnes, et quelques uns 
de leurs propriétaires ne les ayant pas quittées nous 
procurèrent les moyens d'exister. Le lendemain ma* 
tin les équipages de Napoléon se mirent en route. 
Le convoi était à peine sorti du village qu'une mul- 
titude de kosaques se présentèrent pour Vattaquer; 
ils l'auraient enlevé, si on ne se fût hâté de le faire 
rentrer, pour le placer sous la protection des trou- 
pes qui étaient encore armées. Le vice-roi se prépa- 
rait à partir quand on lui annonça que nous séjour- 
nerions dans Molodetschino, mais qu'il fallait 



^ LE NIÉMEN. 393 

évacuer le château où il était, pour le céder à Na- 
poléon y qui allait arriver. 

Ce repos fut d'autant plus précieux que la fa- 
culté de se procurer quelques vivres, à force de 
recherches, faisait quW employait utilement le sé- 
jour accordé. Malgré cela quantité de soldats expi-* 
raient dans les rues; dans Tintérieur des maisons où 
les officiers étaient logés, on retrouvait la même 
désolation : Tun était malade par excès de marche , 
et protestait qu'il n'irait pas plus loin ; l'autre , ayant 
les pieds gelés et mc-uiquant de chevaux , quoique 
plein de courage se voyait forcé de rester entre les 
mains des Russes, Les généraux étaient exposés aux 
mêmes calamités; beaucoup, ayant perdu leurs do- 
mestiques ou leurs voitures, ne trouvaient plus à 
les remplacer, «t si, dans une telle occurrence , il 
leur survenait la plus légère indisposition , il fallait 
alors renoncer à la vie. Telle était notre position 
dans Molodetschino , lorsque Napoléon' y traça en 
caractères de sang ce fatal 29^ bulletin qui mit en 
deuil la France et tous ses aUiés. 

(4 décembre). En quittant ce village nous ne 
prîmes point la grande route de Zachkévitschi à 
Smorghoni. Nous marchâmes à gauche de cette 
route, sans doute plus longue et peu sûre, pour 
prendre un chemin détourné qui , par Lebioda , 
nous conduisit à Markowo , où nous campâmes avec 
Kjuelques soldats du premier corps, tandis que l'Em- 
pereur et sa garde allèrent à Bienitsa, éloigné de nous 



tant j^/Jea. Pour aller à Smorghonî 

par y^. ^^ fia cessa, de traverser des prairies 

qr '^7^^^ impraticables sans la rigueur de 

t' tfA^qai prouvait évidemment que ces ré- 

^ii^ défendues par la nature , et qu'ab- 
f^Aite de Thiver, les marais de la Lithuanie 
^tété également notre tombeau. Arrivés dans 
^petite ville nous n^y trouvâmes point les res* 
vers qn^on nous avait promises : toutes les mai- 
^s étaient encombrées de malades, et la plupart 
des Juifs, en fuyant, nous privèrent de leurs secours. 
L^nnique soulagement fut de trouver dans les ma- 
gasins quelques tonneaux de biscuit, qui sur-le- 
champ furent dévorés. 

Cependant Napoléon , effrayé de tant de désas- 
tres , mais encore plus effrayé par la craînte de per- 
dre son autorité en France, conçut le projet d^aban- 
donner les misérables restes d^une armée détruite , 
pour courir auprès de son sénat lui en demander 
une nouvelle. En proie à Fépouvante qui, tôt ou 
tard, s'empare du despotisme, il ne voyait devanr 
lui que des alliés brûlant de rompre le pacte oné- 
reux qui les avait placés sous son joug de fer. Peut- 
être même, dans son imagination active , se figu- 
rait-il que le complot de Mallet se rattachait à un 
plan plus vaste, et quHl importait à son autorité d'en 
découvrir les ramifications. C'est au désordre d'es- 
prit où le jeta cet événement qu'on doit attribuer 
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IHncohérence qui se manifesta dans toutes ses réso- 
lutions y du moment que la nécessite de sa présence 
à Paris devint son idée dominante; car Thistoire re^ 
marquera que cet homme si grand , si terrible dans 
les combats, et si familiarisé au tumulte des armes, 
ne sVtant élevé qu'à travers les orages de notre révo" 
lution, avait toujours conservé, même au milieu de 
sa plus grande puissance , une terreur secrète de 
tout ce qui était conspiration ou assemblée délibé^» 
rante. 

Plein de sa résolution , il s^assura y en arrivant à 
Smorghoni, que la route était sûre jusqu^au Nié* 
men, et fit venir auprès de lui les chefs de corps 
d'armée; ensuite il eut un entretien particulier avec 
le vice-roi : cette conférence terminée , Napoléon 
sortit de son cabinet, auivi du grandécuyer, du ma- 
réchal du palais, du comte I^bau et du général Le- 
febvre-Desnouettes. En traversant un des salons de 
service, il rencontra le roi de Naples, et lui dit d un» 
air fort gai : ^ vous, roi de Naples f En pro^onçant 
ces mots, il s'en alla, accompagné des quatre per* 
sommes qui devaient être du voyage ; étant monté 
en voiture^ il choisit pour rester avec lui le comte 
Lobau et le général Lefebvre-Dcsnouettes : le grande 
écuyer et le maréchal du palais entrèrent dans uncf 
seconde voiture qui suivit immédiatement la route 
de Wilna. Aiuiune adresse à Farmée , ancme pro- 
messe, aux Lithuaniens ne furèat fsitef poctt raasurer 
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la plus sanglante bataille. Par-tout on n^entendaît 
que le récit des périls qu^on avait courus, et des 
difficultés qu^il avait fallu surmonter pour éviter la 
mort ««Tai tout perdu, disait Tun, domestiques, 
« chevaux et bagages, mais ces pertes seront légé- 
tf res, et je m^estimerai heureux si je sauve ma vie 
M des rigueurs du froid , des souffrances de la faim , 
u et des armes de Tennemi. Je n'ai plus que ce c^ue 
«je porte, disait un second; de tout ce que jWais, 
«je n'ai voulu que des souliers pour marcher, et 
« de la farine pour vivre : voilà mes véritables ri- 
i( chesses ! J'ai tout perdu, disait enfin un troisième, 
« mais je suis consolé puisque le sacrifice de mes 
u effets m'a procuré le bonheur de pouvoir faire 
a passer mon frère blessé ». Telles étaient les pa-* 
rples que nous entendîmes pendant plusieurs jours 
de suite ; et ceux qui ne disaient rien ne gardaient 
le silence que pour mieux concentrer leurs pensées, 
et rendre grâce à la Providence , qui les avait si mi- 
raculeusement conservés. 
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Tétendard qu'ils avaient juré de toujours conserver. 
Dès qu'ils se virent sans chefs et que des calamités 
inouies eurent diminué leur nombre , ces braves , 
chargés d'un si précieux fardeau, se virent obligés, 
en gémissant, de cacher l'aigle dans leurs sacs. Plu^ 
sieurs même , se sentant mourir, et sachant que 
l'honneur du soldat français consiste à conserver ses 
drapeaux , d'une maiu débile creusaient la terre 
pour soustraire aux Russes ces enseignes sous les-^ 
quelles nos armes se sont élevées au faîte de la 
gloire. 

La division Loison , qui de Kœnigsberg était venue 
au-devant de nous , et celle des Napolitains , partie 
de Wilna pour assurer le passage de Napoléon, fu- 
rent obligées de camper par un froid de vingt-sept 
degrés, et se trouvèrent totalement détruites; de six 
mille hommes qu'elles avaient chacune on ne voyait 
plus, à travers un brouillard épais, que quelques 
faibles bataillons, qui, sur le chemin, couraient 
comme des insensés : ils frappaient la terre avec 
leurs pieds pour éviter d'être saisis par un temps si 
rigoureux que les malheureux malades, en cédant 
au besoin de satisfaire la nature , perdaient l'usage 
de leurs mains , et tombaient roides morts à côté de 
la route, sans avoir pu se rajuster. Ceux même qui 
se portaient bien, en marchant prolongeaient leurs 
douleurs; mais si, las de vivre, ils cherchaient à 
mourir , il leur suffisait de s'arrêter. 

Le chemin que nous suivions offrait à chaque pas 
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de braves officiers couverts de hdllotis, appuyas sur 
des bâtons de pin, les cheveux et la barbe hérissés 
de glaçons ; ces mêmes guerriers , naguère la ter- 
reur de nos ennemis et vainqueurs des deux tiers de 
nSurope, ayant perdu leur noble contenance, se 
traînaient à pas lents , et ne pouvaient obtenir un 
regard de pitié des soldats dont ils étaient jadis 
obéis : situation d^autamt plus déplorable , que quu 
conque n^avait pas la force de marcher était aban- 
donné, et tout homme abandonné, une heure après 
était un homme mort ! Chaque bivac nous présen- 
tait le lendemain l'image d'un champ de bataille. 
Toutes les fois qu'un soldat , succombant k la fati- 
gue, venait k tomber, son pins proehe voisin se prë^ 
cipitait sur lui, et, avaitt qu'il fût expiré , iWedé^ 
pouillait pour se couvrir de ses vêtements. A chaque 
instant on entendait quelques uns de ces infortunés 
qui nous suppliaient de leur tendre une main cha^- 
ritable. «Mes camarades, criait l'un d'eux d'une 
« voix déchirante , aidez-moi à me relever ; daignes 
« me tendre la main pour continuer ma rottte. >> Cha- 
cun passait devant lui sans seulement le regarder. 
<c Ah ! je vous en conjure par tout ce que vous av<^£ 
(c de plus cher, ne m'abandonnez pointa l'ennemi ; 
« au nom de l'humanité, accordez-moi le faible se- 
M cours que je vous demande ; aidez-moi à me rèle- 
tf ver. » Mais ceux qui passaient, loin d'éire émus 
par une prière si touchante, le regardaient comme 
mort, et^ par anticipation, se jetaient sur lui pour 
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le dépouiller ; alors on entendait, ce soldat sVcrier : 
« Au secours ! au secours ! on m'assassine j pour^ 
« quoi me foulez-vous aux pieds ? pourquoi m Wa-» 
u cher Targent et le pain qui me restent? vous m'en* 
u levez mêm^ jusqu'à mes habits? » £t si quelque 
officier , poussé par un mouvement généreux , n'ar-r 
rivait assez à temps pour les délivrer , de pareils 
malheureux auraient été assassinés par leurs propres 
camarades. 

( 7 décembre. ) Nous parvînmes à Jonpranouï un 
peu avant la nuit. Excédés de fatigue , il fallut s'y 
arrêter; les maisons, ouvertes de toutes parts, nepu«* 
rent nous mettre à Tabri des rigueurs de la saison ; 
couchas les uns sur les autres, souffrant la faim^ 
transis de froid, nous gémissions de l'inclémence 
des airs : de très grand matin on se remit en route , 
et vers les onze heures nous arrivâmes à Ochmiana. 
L'hiver était . si rude, que les soldats, pour éviter 
d'être gelés , brûlaient des maisons entières ; tout 
autour étaient les corps à moitié consumés de ceux 
qui , pour avoir voulu se chauffer de trop près , et 
n'ayant pas eu la force de fuir , devinrent la proie 
des fiamn^es. On voyait des infortunés noircis par 
la fumée et par le sang des chevaux qu'ils avaient 
dévorés, rôder comme des spectres autour de ces 
maisons incendiées; ils regardaient les cadavres de 
leurs compagnons; puis, venant à tomber, ils mou- 
raient aussi de la même manière. 

On comptait s'arrêter dans cette ville pour rece- 
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Toir quelques distribations; maîsnoQs apprttnes que 
les magasins ayaient ëtë pillés par les kosaques , et 
que la veille Napoléon était arrivé une demi-heure 
après que ceux^ri se furent retirés. Nous continuâ-» 
mes alors notre route > toujours par un temps af- 
freux ; marchant au miUeu des morts et des mou- 
rants, nous parvînmes enfin au château en pierre de 
Rovno-Polé, où le prince et son état-major passé* 
rent la nuit la plus pénible. Le malheur ayant égalé 
les conditions faisait que tout était confondu ; en 
vain chacun réclamait son autorité, elle était mé- 
connue ; le colonel^ privé de vivres, se voyait forcé 
de mendier un peu de galette au soldat qui en avait. 
Ainsi lliomme pourvu de subsistances ^ eât-il été un 
domestique, était entouré d'une foule d'individus 
qui, pour manger, mettaient de côté leur rang et 
leur distinction ; ils se familiarisaient même avec 
lui , et s'abaissaient jusqu'à le caresser. Enfin, pour 
avoir une idée de l'affreux désordre où la famine et 
le froid nous avaient placés, on peut se figurer 
quarante mille hommes (i) qui restaient encore j 
tous de grades différents, et marchant tous ensenoi- 
ble sans observer ni ordre ni discipline; ignorant 
l'endroit où l'on allait , ils s'arrêtaient selon la lassi- 



(i) On trouvera ce nombre bien considérable, en songeant aux 
pertes énormes que nous £siisions chaque jour. Mais je dois faire 
observer que la division Loison , la garnison de Wilna , et celles 
de toutes les ville» de la Lithuanie, pendant la retraite, se re'tinis- 
saient aux débris de l'armée. 
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tilde ou selon leur caprice.^ Les chefs eux-mêmes ^ 
accoutumés à commander ^ et manquant d^indus- 
trie , étaient les plus à plaindre ; on les évitait pour 
se dispenser de leur rendre service, car^ dans une 
pareille circonstance , donner un verre d^eau à quel-* 
qu^un , lui tendre \a main pour se relever , étaient 
des choses qui méritaient de la reconnaissance. 

La route était couverte de soldats qui nWaient 
plus^ dé forme humaine^ et que Tennemi dédaignait 
de faire prisontiiers. Chaque jotir ces malheureux 
nous rendaient témoins de quelqu^es scènes pénibles 
à racopter. Les uns avaient perdu Pouïe, dWtres 
ta parole, ef beaucoup^ par excès de froid ou de 
faim, étaient réduits à un état <le stupidité féroce 
qui tetir faisait rôtit des cadavres pour les dévouer , 
ou qiïi les pO'OsSiait jusqu'à se ronger les maius et 
les bras(i) : H ^ en( avait de tellement faibles qufç, 
né pOùVaàt porter du bois ni rouler une pierre , ds 
s'asseyaient sur lés corps morts de^ leurs> frères, eït, 
le visage tout décomposé , regardaient fixement quel- 
qàfes charbons allumés; bientôt, ies charbons ve-^ 
nan^ 'à s'éteindre, ces spectres livides, me pouvant 
plus sô rrfevéf , tombaient à côté de ceu» sur ks- 
qûets ils s'étaiefàt assi^. On en voyait plosi^urs ayant 
l-êsprit aliéné , qui , pour se réchauffer , venaient 
avîec •leuW piedd nus se placer au inîlieu de pps 



.( i) Rapport officiel'jpuÙi^ par les l^ufses&Wilna le as diécémbre 
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feux ; les uns, avec un rire convulsif , se jetaient à 
travers les flammes , et périssaient en poussant des 
cris affreux, et faisant d'horribles contorsions, pen- 
dant que d'autres, par une égale démence, les sui- 
vaient , et trouvaient la même mort. 

Nous étions dans cette situation déplorable, lors^ 
que nous arrivâmes au village de Roukoni, ou il 
n'existait plus que quelques mauvaises granges rem- 
plies de cadavres. Aux approches de Wilna , beau- 
coup continuèrent leur marche pour arriver les pre- 

• miers dans cette ville, où ils espéraient non seulement 
trouver des vivres, mais encore s'arrêter quelques 
jours, et goûter enfin les douceurs d'un repos doiit 
on avait si grand besoin. Néanmoins, le quatriènte 

. corps, qui n'avait pas cent cinquante, hommes pré- 
sents aux appels, s'arrêta dans ce mauvais village. 
Au point du jour ( 9 décembre ) , on se hâta de quit- 

^ ter Roukoni , où le froid et la fumée ne nous permi- 
rent pas de fermer l'œil. En partant, les Bavarois, 
sous les ordres du général de Wréde , faisant l'ar- 
rière-garde, nous rejoignirent, venant de WiJeiJca, 

• en criant que l'ennemi était à leur poursuite. La 
- veille , on avait répandu le bruit d'un succès rem- 
porté par eux. Le désordre dans lequel ils arrivèrent 
démentit bien cette nouvelle. Malgré cela, on doit 

^ dire à leur louange qu'ils avaient encore quelques 
pièces de canon ; mais les chevaux étaient si faibles. 
. qu'ils ne pouvaient plus les traîner. 

Chaque journée de marche offrait la répétition 
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Ûes $cènes douloureuses dont je n^ai donné qu^une 
esquisse légère. Nos cœiirs s'étaient endurcis à Ces 
tableaux effrayants, au point qu^ils né connaissaient 
plus la sensibilité; le sentiment de l'égoïsmé était 
Tunique instinct qui nous restât dans Tétat d'abru-- 
tissement où lé sort nous avait réduits. On ne pen- 
sait qu'à Wilna , et l'idée que sa position nous per- 
hiettrait d'y séjôumer rendait si joyeux ceux qui 
pouvaient y arriver , qu'ils regardaient avec indiffé- 
rence les malheureux qui , avant d'y entrer, luttaient 
contre la mort. Cependant Wilna, l'objet de nos 
plus chères espérances , et où nous courions avec 
tant d'empressement , allait être pour nous un autre 
Smolensk ! 

Enfin nous touchâmes à cette ville tant désirée ! 
Mais de quelle amertume ce bonheur ne fut-il pas 
empoisonné ^ eh voyant que toute là longueur de 
6on inimehse faubourg était obstruée par une foule 
de voitures, d^homhaes et de chevaux. Cette confu- 
sion me rappela la Béréziria. Nos facultés étaieiit 
tellement engourdies que chacun, accoutumé. à 
suivre la colonne, se serait cru perdu en s'en éloi- 
gnant de quelques jpas ; car tandis que des masses , 
se heurtant Tune contre l'autre, cherchaient à pé- 
nétrer par la même porte, il. y avait à droite et à 
gauche d^tres issues où. l'on pouvait entrer et 
sortir librement. Parvenus dans cette ville , nous la 
trouvâmes dans un désordre extrême ; les soldats 
dispersés couraient dé tous cotés, pour connaître les 

. •' ■ ■ ■ . ' ■ ■ ■■ V. , . . ' j ■ ^ . ' 

20. 
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quartiers assignés à leurs corps. Ceux du quatrième, 
en allant à la municipalité, virent écrit en grps 
caractères qu^ils devaient se rendre au couvent de 
Saint -Raphaël, situé de Tautre côté de la Wilia. 
Avant de se loger, oh courait comme des affamé^ ^ 
et Ton allait de maison en maison pour demander 
du pain. Les boutiques , les auberges , les cafés , ne 
pouvant plus suffire à Pimmense quantité d^ache- 
leurs , dans un instant furent fermés. Mais , pres- 
sés par la fadm , et obstinés à trouver de quoi vivre y 
nous enfoncions les portes; tandis que d^autres, Far- 
gent à la main , poursuivaient les Juifs, qui, malgré 
notre générosité, ne pouvaient satisfaire à IVtendue 
de nos besoins. 

A Wlna , on nous apprit que Napoléon avait 
passé incognito , n'ayant pour, escorte qu'un faible 
détachement de trois régiments entiers de cavalerie 
napolitaine, qu^on avait envoyés au-devant de lui 
pour assurer sa route. Ces pauvres habitants du Midi 
étaient à demi morts lorsqu'on les passa en revue ;. 
à peine sortis de Wilna , il en revint un tiers en 
arrière, ayant les pieds, les mains et le nez gelés- 
Le départ de Napoléon dans une pareille circon- 
stance répandit la consternation chez les Lithua- 
niens, qui nous étaient dévoués, et jeta un grand- 
découragement parmi les Français. Les premiers 
gémissaient de se voir abandonnés au ressentiment 
d'un maître dont ils avaient voulu secouer l'auto- 
rité ^ les autres étaient alarmés pour leur propre con- 
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servation; car, dans une situation aussi critique, 
chacun concevait que l'absence du chef consomme- 
rait notre ruine. Mais ceux qui sentaient tout le 
danger de notre fatale position, jaloux de voir re- 
fleurir la gloire flétrie de nos armes, concluaient 
que ce départ était heureux pour nous: « Napoléou 
« à Paris, disaient-ils , organisera sur-le-champ une 
« belle armée , rassurera la France inquiéce , et main- 
« tiendra , par la crainte , les alliés dont la défection 
« nous serait si dangereuse. » 

Vers les trois heures du soir, la queue de notre 
Icnjue colonne était à peine entrée dans les fau- 
bourgs, qu'on répandit le bruit que les kosaques 
s'étaient emparés des hauteurs qui dominaient la 
ville. En effet on ne tarda pas à tirer le canon ; à ce 
bruit les troupes fraîches qui étaient dajis Wilna bat- 
tirent du tambour, sonnèrent de la trompette ; dan$ 
un instant la place devint une place d'armes. Par un 
de ces hasards que la Providence semble faire naître 
pour confondre Torgueil et punir le superbe, il fallut 
que la puissance colossale de Napoléon fût réduite 
à n'avoir plus d'autre appui, $ous un climat dç fçr, 
que les restes d'une division napolitaine, formée des 
garnisons de Tarente et de Capouc! Ces troupes 
ayant été promptepient dissipées , sur-le-champ la 
terreur se répandit dans la ville ; et , au seul mot <ÎP 
kosaques, la plupart des soldats, accablés de mi- 
sère , sortirent de leur logement et prirent la fuite. 
ÏDans cette circonstance le roi de Naples, oubliant 
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sa dignité , abandonna subitement son palais * et ^ à 
pied , suivi de ses officiers, fendit la foule pour aller 
sVtablir hors de la ville et sur la route de Rowno. 

Pendant que quelques militaires couraient aux 
armes, les autres, aux approches de la nuit, pro/S-> 
tèrent de Févacuation des ma^^ins pour emporter 
les effets d^ëquipement qui s^y trouvaient entassés ; 
mais le plus grand nombre, cherchant à manger, 
frappaient à chaque porte , et leurs coups redoublés 
avaient Teffrayant appareil du prélude d'^ua pillage. 
Jies habitants, tremblants dans leurs maisons, en 
redoutaient les horreurs, et entendaient de tous côtés 
le bruit du canon qui grondait sur leur tête. 

Nous conçûmes alors qull n^ avait plus de repos 
à espérer, et que nos faibles débris ne pouvant plus^ 
contenir les efforts de Fennemi , il fallait profiter de 
Tobscurité de la nuit pour quitter une position si 
dangereuse ; il fut décidé que vers les onze heures 
du soir nous évacuerions la ville. Uheure fixée étant 
arrivée, nous partîmes en silence, laissant les rues 
encombrées de soldats mourants, ivres ou endor- 
mis. Les cours, les galeries, les escaliers des édifices 
en étaient remplis, et pas un ne voulait partir, ni 
seulement se lever pour obéir aux ordres du chef 
qui rappelait. Après être sortis de Wilna , avec une 
difficulté égale à celle avec laquelle on y était entré, 
le prince et Tétat-major allèrent chez le roi de Na- 
ples , où tous les officiers demeurèrent entassés jus-r 
qu^à une heure du matin. Au milieu d^ime nuit très 
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sombre (10 décembre ) on s'achemina le long de la 
route de Kowno ; mais la neige qui couvrait la cam- 
pagne nous faisait dévier à chaque instant, et nous 
laissa long-temps dans l'incertitude de savoir si on 
ne s'était pas égaré, car les Polonais, allant à New- 
Troki, traçaient un nouveau chemin qui pouvait 
induire en erreur. Deux heures après nous arrivâmes 
au-dessous de la montagne de Vaka , inaccessible à 
cause de son escarpement et du verglas dont elle 
était couverte ; tout autour était le reste des équi- 
pages de Napoléon, les bagages laissés à Wilna, le 
trésor de l'armée , et les caissons contenant les fu^ 
nestes trophées apportés de Moskou : nous ne dou-* 
tâmes plus alors d'avoir suivi la route de Kowno, 

On était à gémirau pied de ce mont, sans pouvoir 
le gravir : pendant ce temps on jentendait distincte- 
ment la fusillade qui s'engageait entre les kosaques- 
et les tirailleurs du 29^ de ligne, arrivé depuis peu 
à l'armée, et qui, dans une circonstance aussi cri'»* 
tique , ne partagea point l'abattement général. Par 
cet inquiet mécontentement que donne le malheur, 
chacun s'écriait qu'il eût bien mieux valu passer par 
New-Troki, afin d'éviter cette fatale hauteur, où 
depuis plus d'une journée aucune voiture n'avait pu 
passer. Tous ceux qui s'y trouvaient arrêtés, pour, 
la plupart malades ou blessés , étaient autant de vic- 
times livrées à l'ennemi, et, dans leur douleur, ils 
ne pouvaient se consoler d'échouer étant si près du 
port, sur-tout après s'être sauvés de Krasnoé et de 
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la Bërëzina! Cette douleur se changeait en d&es- 
poir, en songeant que les kosaques^ ayant dépassé 
Wilna , poursuivaient notre arrière*-garde et s^avan- 
çaient vers nous. Cependant la nécessité imposait la 
dure obligation de rester là jusqu^au jour, pour es^ 
sayer sHl n^ aurait pas moyen de tourner la mon- 
tagne, que les chevaux ne pouvaient gravir. Dans 
cette attente , on faisait du feu , et chacun , en sou- 
pirant , attendait avec impatience le retour de la 
lun^ière. 

Ce fut en vain : on eut beau chercher sur tous les 
points , la hauteur était si glissante et les chevaux si 
fatigués , qu'on désespéra de la franchir. On conçut 
alors ridée de faire porter, par les mih'taires de 
Tescorte., Vargent appartenant au trésor impérial. 
Comme il y en avait environ pour dnq millions, 
dont une grande partie était en écus, il fallut recou- 
rir à tant de monde, que la plupart de ces soldats, 
profitant de la circonstance qui ne permettait pas 
de les surveiller, emportèrent pour leur compte ce 
qui leur avait été confié. Les étendards arrachés à 
Pennemi , auxquels nos âmes abattues ne pouvaient 
plus sHntéresser, furent forcément abandonnés' au 
pied de la monta^^^ne ainsi que la fameuse croix de 
Saint-Iwan, quHl eut été si glorieux d'ajouter à nos 
trophées, si, depuis, les Russes, que nous appelions 
barbares , ne nous avaient donné le noble exemple 
d'uBo modération qui accompagne rarement la vio» 
toire. 
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Beaucoup de ceux qui vinrent ensuite prirent part 
à ce giu»pillag;e , et c'était une scène yraiment digne 
d'observation, de voir des hommes mourant de 
faim , quoique accablés de plus de richesses qu'ils 
n'en pouvaient porter. Aussi les voyait-on se les distri- 
buer entre eux avec indifférence , et chercher, de pré- 
férence à l'argent, les comestibles qui se trouvaient 
dans les voitures. Par-tout ce n'étaient que malles, 
e^foncé^, porte-manteaux entr'ouverts; de riches 
fourrures et de superbes habits de cour étaient en^- 
dossés par des soldats hideux , qui , chargés de bu* 
tin^ offraient soixante francs d'un louis; ily en eut 
qui donnèrent dix écus pour un verre d'eau-de-vie. 
Enfin un autre, en ma présence, pour quelques 
pièces d'or, offrait un baril rempli d'argent. 

On ne pourrait se former une idée de la déroute 
que présentait alors notre armée : loin d'être rani-» 
mée par la présence de quelques bataillons venus de 
Prusse, elle imprimait ^ ces troupes nouvelles la 
terreur dont elle était frappée ; celles-ci, ne pouvant 
plus résister aux rigueurs de l'hiver, jetèreât aussi 
leurs armes , et vinrent augmenter la foule des traî-^ 
nards. Tous nos soldats, transformés en brocanteurs, 
ne cherchaient qu'à vendre les effets trouvés sur la 
route , et ceux qui s'étaient partagé le trésor ne son- 
geaient qu'à les acheter , pour pouvoir en retirer 
quelque bénéfice. De tous côtés on n'entendait par- 
ler que de lingots ou de bijoux; chaque soldat était 

chdi'gé d'argeot, mm aucun nWit dç fusil : devaitr 
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on , d*après cela , s^ëtonner de Teffroi qulnspiraient 
les J^osaques ! Ceux-ci firent on butin si considë* 
rable qu'ils donnaient aux Juifs nos écus de cinq 
francs pour un rouble en papier qui ne valait que ^ 
dix-huit sous , et les pièces d'or de vingt francs pour 
un rouble d'argfent. Enfin Thetnian Platow leur pro- 
posa de se cotiser afin d'envoyer à Tscberkask (i)^ 
leur capitale , assez de ling;ots pour couvrir en ver- 
meil la cathédrale de cette ville. Les kosaques, {deins 
de vénération envers Saint-Nicolas, à qui cette église 
est dédiée , non seulement agréèrent cette proposi- 
tion , mais voulurent encore qu'on élevât à ce saint 
une statue d'argent massif; et, sur-le-champ, ils 
firent partir pour Tscherkask une quantité innom- 
brable de petites voitures chargées d'or et d'argent (2). 
Après quinze heures d'une marche pénible, nous 
arrivâmes enfin à Évé, distant de Wilna d'environ dix 
lieues. A peine y étions-nous rendus , que nous vîmes 
arriver le comte Méjan (3) , soutenu par son fils et 



(i) Cette ville fut bâtie en iSyo, à quinze lieues d'Azof. Sa posi-* 
tion est singulière. Elle est inondée une partie de l'année, à Tex- 
çeplion d'une hauteur sur laquelle est bâtie la cathédrale. Le» 
maisons ) au nombre de cinq mille, sont élevées sur des pilotis, et 
c'est en bateau qu'on circule dans l'intérieur des rues. Les habi-« 
tânts commercent par mer avec les Grecs, et par terre avec le* 
Tartares de la Crimée et du Konban. 

.. (a) Extrait des notes manuscrites de M. Saint-Edme , prisonnier 
de guerre en Russie. 

(3) Conseiller-d'étnt de Tex-rojaume d'Italie, secrétaire des com- 
AMidements du prince Eugène; il fit toute la campagne avec ses 
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par un valet de chambre du vice-roî. Ce père infor-* 
tunë, dont je regrette de n'avoir pu faire connaître 
avec détail le dévouement généreux, avait été forcé, 
depuis la montagne de Wilna, de faire la route à 
pied , à travers des campagnes couvertes de neige ; 
mais cet homme , qui , sans être militaire , avait en- 
duré patiemment les souffrances auxquelles cet état 
assujettit, portait un si grand attachement au prince, 
qu'il oublia les fatigues de cette pénible journée dès 
qu'il se retrouva auprès de sa personne. 

De pareilles misères étaient communes à bien d'au- 
tres. Les généraux Lahoussaye, Lefebvre (i), etc., 
forcés de céder à la violence de leurs maux , étaient 
restés à Wilna; le prince d'Eckmiilh, accablé parla 
fièvre, ne pouvait voyager qu'en traîneau. Les gé- 
néraux Baraguay-d'Hilliers , Lariboissière , Éblé , 
Charpentier, etc., souffraient des douleurs les plus 
aiguës. L'ordonnateur Joubert , qui depuis long- 
temps était privé de domestiques , fut laissé mourant 
non loin de ce dernier bivac, et dans un état si mi- 
sérable, que sa situation touchante arracha des lar- 
mes à tous ceux qui le virent. On était de même 
très inquiet sur le sort de plusieurs officiers malades 
restés avec les traîneaux du vice^roi; mais le soir nous 
apprîmes que , grâce à l'intelligence et à la prodi- 
gieuse activité de l'adjudant du palais Boutarel, ces 

deux fils, et apprit, sur la Bërézina, la mort du plus jeune, tué ^ 
la dernière bataille de Polotsk. 
(i) Fils du maréchal, duc de Dantzig, 
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traîneaux ^ pour éviter la montagne de Vaka, étalent 
passés par New-Troki, et que la longueur seule du 
chemia les avait obligés de s^arrêter en arrière 
JEvé. 

(il décembre. ) En partant de ce village ceux qui 
s^étaient sauvés de Wilna nous racontèrent que les 
Russes y étaient entrés vers la pointe du jour. One 
foule de généraux, colonels, officiers, et plus de 
douze mille soldats, demeurés par excès d^accable- 
ment, tombèrent en leur pouvoir. On ajouta que 
les officiers avaient été bien traités, mais que tout 
ce qui était soldat ou domestique devait repartir 
sur-le-champ pour Moskou, où l'on voulait, disait- 
on, les employer à reconstruire la ville. Ces mal- 
heureux, étendus dans les rues, ou sur les places 
publiques, sans feu , sans nourriture , et pour la plu- 
part malades ou blessés , offrirent un spectacle si af- 
fligeant , que les ennemis cherchèrent à adoucir 
leur funeste sort. Les moins à plaindre furent ceux 
qui, dépouillés par les kosaques, périrent de froid 
peu de temps après notre départ. Triste effet de la 
faiblesse humaine! les mêmes hommes qui s'étaient 
traînés depuis Moskou jusqu'à Wilna manquèrent 
de courage lorsqu'il ne fallait faire que quelques 
lieues de plus pour assurer leur existence. Nous ap- 
prîmes aussi que les Juifs avaient fait inain basse 
sur quantité de nos soldats , particulièrement sur 
ceux de la garde impériale, voulant ainsi se venger 
des mauvais traitements qu'ils en avaient reçus : 
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l'empereur Alexandre , par cet esprit de justice qui 
le caractérise, fit pendre plusieurs de ces Israélites , 
pour apprendre au peuple qu'il ne doit jamais mêler 
ses passions aux querelles des souverains. 

L'extrémité de notre longue colonne , semant sur 
' toute la route les cadavres et les moribonds, conti- 
nuait à être poursuivie par une nuée de kosaques , 
qui dépouillaient les traînards , et ensuite les don- 
i>aient à garder à des paysans qui les conduisaient 
sur les derrières, après leur avoir fait souffrir mille 
ignominies. Sur la fin, ces Tartares, se lassant de 
faire des prisonniers, accordèrent la liberté à tous 
les militaires de la confédération du Rhin , se boN 
Dant à n'emmener que les officiers de marqué. 
Mais lorsqu'ils saisissaient lin Français , si miséra- 
ble qu'il fût, ils le dépouillaient, en lui faisant les 
plaisanteries les plus amères. S'il marchait avec eux, 
le soir ils lui ordonnaient d'aller chercher de l'eau 
ou du bois; ensuite ils le repoussaient avec brutalité 
du feu qu'il avait lui-même allumé : fatale condi-* 
tion des soldats, qui, forcés à faire la guerre, tou- 
jours en ignorent le motif, et n'en connaissent que 
les maux. 

Avant d'arriver, à Zismori , nous entendîines sur 
nos derrières tirer du canon, à une distance fore 
rapprochée; ce qui donnait à penser que notre fai- 
ble arrière-garde était poursuivie sans relâche. Mal- 
gré cela, l'accablement était si grand que quantité 
d'entre nous , préférant ïé repos à leur sûreté , s'arrê- 
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tèrent à Zismori; mais le vice-roi poussa jusqu^au 
village de Roumehichki. 

(i2 décembre.) Exténués par une marche des 
plus longues et des plus fatigantes , mourant de las- 
situde, nous arrivâmes enfin à Kowno, où tous les 
débris de chaque corps se trouvaient réunis. Selon 
Tusage , ils campaient dans les rues. Notre situation 
déplorable ne nous permettant plus de conserver 
aucune position, on livra au pillage les magasins, 
qui étaient amplement fournis. Sur-le-champ les ef- 
fets d^habillement, la farine et le rum regorgèrent 
de toutes parts; les principaux quartiers étaient rem- 
plis de tonneaux enfoncés, et la liqueur répandue 
formait une espèce de marre au milieu de la place 
publique. Les soldats, depuis long-temps privés de 
cette boisson, s*y livrèrent avec excès, et en firent un 
si grand abus que plus de douze cents d^entre eux 
sVnivrèrent et sVndormirent dans les maisons ou 
sur la neige; mais, saisis par le froid, ils passèrent 
subitement du sommeil à la mort. 

Le soir on nous fit dire qu'on prendrait ïa route 
de Tilsit; comme beaucoup parmi nous étaient dans 
l'usage , pour éviter la confusion , d'aller toujours 
coucher à une ou deux lieues en avant du quartîer- 
^général, il s'ensuivit qu'un grand nombre s achemi- 
nèrent vers cette ville. Au milieu de la niiit le chef 
dVtat-majof vint trouver tout ïe quatrième corps , 
renfermé dans une chambre, et nous annonça que 
Pprdre ^vait été révoqué, qu'il n'était plus question 
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. dMler à TUsit ^ mais bien à Gunbinnen : C6 furent 
ces ordres et contre • ordres qui achevèrent notre 

, ruine; aussi depuis lors notre corps n'exista plus 

. que dans la maison du prince, et dans huit à dix 
officiers d'état-major. 

(i3 décembre.) Le lendentxain, pour sortir 4e 
Rowno, on retrouva le mêmetui^ulte qui régnait 
à la porte de Wilna; la foule se pressait sur le pont, 
tandis que le Niémen , fortement gelé , aurait pu 

, supporter le poids de Fartillerie , si nous en avions eu. 
Dans Kowno et dans tous les environs, nous vîmes 

. quantité de malheureux, étendus sur 1^ neige, qui 
avaient succombé lorsque nous touchions au terme 
de notre fatale expédition. Ce qui nous affecta par- 
ticulièrement fut de voir parmi les morts le colonel 
Yidmann : il était du petit nombre des gardes d'hon- 
neur dltaUe qui avaient supporté jusque-là nos fati- 
gues; ne pouvant aller plus loin, il tomba sortant 
de Kowno pour aller au pont, et il expira sans avoir 
eu la âatisfsLCtion de mourir. hors de la Russie. 
Les calamités répandues sur Tarmée n'avaient 

. poim épargné la garde impériale , et Ton voyait cha- 
que jour plusieurs de ses soldats périr, comme les 
autres^ de faim ou de froid. Parmi ces victimes, j'en 
vis i^ne vraiment, digne, d'admiratipn ; ç'é^tjin 
vieux grenadier : étendu sur le pont de Kowno , la 
fflule en passant devant lui respectait son habit, sa 
décoration, et sur^tout ses trois chevrons. Ce brave , 
\d'un œil sec, semblait attendre la mort, et dédai- 
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fpvie qfàa intt^ nç^ débris se 4ispersàremt fw àiff^ 
xtmMt çbemîna, ei mafdièreiit cMaone 4^ skujd^ 
voyageurs dans les mêmes pays qui, peu de moit 
Mpaiai?atti, étaient oouyeriB de nos v^mbroj»es 
armëes« Le duc d'JElebîngen, jusqu^au Ityiiieii», fil 
rarrîèrerfprde ^ ei perdît le peu de omipes qui ki 
restaient encore. Ce grand capiiaine, apri$ eiicâi 
passé ce leuve h W téie de quanmic^tfok mille 
hoQUBes^ m vU comraînt de le fepsis^r ^nl avee 
Hs aides-den^ainp, et d^ laire avec eiis le eoup de 
fusil contre les kosaques. Le soio, le roi de^ SliqiJc^ 
ei le prince Eugène s'arretèreni è Slimude ; la même 
matîuiie ( i4 décembre ) um novs wnme» de pe vîIt 
lage t Venoemi enim dans Rowne, àép«(ss% \e Dîiié^ 
men, qui, sur tous les poîntft, étmi gelé , et se i^pen* 
dit dans les immenses plaines de h Polegne , où sa 
caydierie mas^iacra ou fit prisonniers quantité de 
soldats isolés qui se croyaieqt en sûreté , dans lu 
persuasion, cpe les Busses ne dépasseraient point le 
Niémen. 

De SkraAida> beaucoup prirent la direction de 
Thom; mats le vice-roi continua toujours à suivre 
celle de Gumbinnen , et il arriva dans cette petite 
ville après avoir campé à Pilwiski, YirbaUen et 
Darkhemen ( i3, i4» i5 , i6 et 17 décembre*) De 
là il envoya k Koenigsberg son aide4e-camp,le gêné* 
rai Gifflenga , pour diriger sur Marieiiw?rder t^v^ 
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€mix au quaUrième corps qui araîent mvn le chemis 
deTilsit. 

K.e»iigsberg, ëtant la première grande ville voh 
sine de la route que nous suivions^, ne tarda pas à 
cure encacmbrée par ceux qui , éehappës de la Rus- 
sie, espéraient se rétablir des maux qu^ils avaient 
saufferia. J:ies cafés , les restaurateurs , les kétels 
l^nis, ne pouvaient à aucun prix satisfaire à ré- 
pendue àe B06 besQÎBS; dans les bomiques il fal*-^ 
lait fïmdre la foule pour pénétrer. Le froid était ter- 
liUe)^ Bftass La sensation délicieuse qu^cm éprouvait 
ÀpouiToir s7en détfeadse, et sui;-*-iiout le plaisir â% 
trouver ce que Ton desirait était d'amant mieux 
gnûté;^ que six mtek de privàitionsi continues sem- 
Uaient nonos av^ir faîi perdre 1- usage de toutes le$ 
efimmoditéa qui Sont les' dcoacenrs de la vie. 

Lfi nu de N^qiies vint à^ Kftiaijgsberg ,' où il fut 
(roidemeaiA ccçu par les principales autorités de la 
avilie* Los cktfs de chaque corps allèrent se canton* 
aerle loÀi^ de. la Yistule , et désignèrent les villes 
de.PIocà^ die Thom, de Marienburg, de Marieur 
usc«den et dnSUxîng^ pour leur& quairtiers-^g^ranx:. 
Pendant ce teràpa W vice reîi, ayant quitté Ôum- 
binnen , passa par Insterburg* et Weblau (lè et it^ 
dteembift:), peuff visiter reHgwusemenr fes-ehamps 
de batiâte éc Friedland, d'Ëylan et d'fltiiltbèfrg;-^ 
trouvontaiBsi^damftune eirconf^anc^malbiureùsev 
&& sujets ck nobéditatiaii et d^mililé. Dans toutes 
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ces contrées le souTenir de notre valeur avait im^ 
prime aux habitants une telle admiration, qnW 
traversant la Prusse nos ennemis même respec- 
tèrent nos'malheurs, et, concentrant leur haine, 
n'osèrent jamais insulter aux vénérables débris d'un 
aussi grand naufrage. 

Enfin, le 27 décembre , le prince Eugène arriva 
à Marienwerder, où il s^occupa à réunir tout ce qui 
appartenait au quatrième corps. Après bien des 
recherches on parvint à ramasser environ douzcf 
cents éclopés, restes infortunés de cinquante-deux 
mille combattants,: tous venus de Tltalie pour être 
en Russie les victime», non des armes de Tennemi , 
mais bien de la fatale imprudence dVin chef qui ^ 
peu satisfait d'avoli: siib}uguë la plus belle moitié 
de FEurope, voulut encore lutter' contre les élé- 
inents pour n'envahir que des déserts. Ensuite le 
vice^roi dirigea vercj la France et Fltalie les officiers 
et soldats à qui leurs infirmités ne permettaient pas 
d'entreprendre une campagne nouvelle. Il récom- 
pensa aussi les militaires qui avaient bien servi, et 
punit,, par le plus sensible des a£f|*onts, le petit nom- 
bre de ceux qui s'étaient déshonorés «par une con^ 
duite lâche et pusillanime. ' 

Telles fîirent les affreuses calamités qui dissipé* 
ï^ent uherpuissante armée, pour avoir témérairement 
entrepris la plus orgueilleuse :et la plus inutile de 
toutes ks expëditioiâ. En parcourant les annales de 
l'antiquité on trouvera que, depuis Cambyse jusqu'à 
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nous , jamais réunion d^hommes si formidable nV- 
prouva de plus effrayants revers. Ainsi s'accompli- 
rent les fastueuses prophéties que Napoléon avait 
prononcées lors de l'ouverture de la campagne, avec 
cette différence , que ce ne fut point la Russie, mais 
bien lui qui, entraîné par la fatalité, fut frappé du 
coup inévitable que la Providence réserve tôt ou tard 
à l'orgueil sans frein et à l'ambition sans terme; 
leçon terrible dans son principe et dans ses résul- 
tats; mais qui, néanmoins, aura profité aux vaincus 
aussi bien qu'aux vainqueurs, et qui aura servi en 
quelque chose au bonheur de tous , si elle jette 
en Europe les fondements d'une politique plus 
saine et plus juste , sur-tout s'il reste bien prouvé 
aux peuples et aux rois , que la modération et l'é- 
quité sont encore les meilleurs conseillers de la Vic- 
toire ; qu'il n'y a. pas de système d'oppression , si 
bien combiné , qui n'ait contre lui des chances de 
retour, et que l'on ne peut créer qu'un équilibre 
imaginaire lorsque les guerres ne sont que des re- 
présailles, et les traités , des capitulations! 



FIN. 
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Lieues. 
Report. • • . . . 62 I 

17 juillet.De Rostenevitschi àDolghinow . . , 3 ^ 

18 Dokzice •.•«.. 7 

19 Séjour. 

ao Bérézino Ç 7 

a I Pouïchna 6^ 

aa Ramen 6 

a3 Botschéikovo • 3 | 

a4 Bezenkoyitschi 4 

a5 Soritza ' 4î 

( 3 lieues en-deçà d'Ostrowno. ) 

a6 Combat S.J 

(Bitaquë aa petit château de Dobrijka. ) 

37 BivacdevantWitepsk. 2^ 

28 BiTac à Aghaponov- 

chtckina 3 ^ 

39 3ourai .....••..•••. S 
3o Séjour^ 

!•' aot^tr Séjour. 

a Séjour. 

3 {Séjour. 

4 Séjour. 

5 Séjour. 

6 Séjour. 

7 Séjour. 
B Séjour. 

9 Janoyitschi « • . 4 

10 Séjour. 

1 1 Vélechkovitschi . . , • , 3 ^ 

i^ Liozna 2 ^ 

f3 J^iQUTavitschi.«« .... 5j 
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Lieues, 

Report • • • i35 i 

i4 août. De LiouYavitschi à Rasasna 4 

1 5 Siniaki 7 x 

i6 Katova 3 

17 Bivac 5 

{ A une lieue de Rorouitnïa. ) 

1 8 Bivac. . • 3 

(Prjès du château de NoVbïdvor.) 

19 Faub. de Smolensk. . 1? 
ao Passé le Dnieper .... 7 

(Biyac au-dessus de Smolensk. ) 

21 Bivac dans la même 

position 

22 Bivac, idem. 

23 Volodimero^a 5 

24 Pologhi 7 «^ 

25 Zazélé 5 '^ 

26 Mikaïlovskoé 7 

27 Agopochina 4 ? 

(Passé le Dnieper à Blaghové. ) 

28 Bivac 4 

(Autour d*Qn ch4te9U à une lieue en-deçà de Bereski. ) 

29 rjfovoé 9 

30 Séjour. 

3i Pokroiv. 6| 

i«r septembre. Paulova. . , 67 

2 Woremiewo 2 

3 Séjour. 

4 Louzos 5 ^ 

^j Campé sur les hau- 
teurs de Borodino. . 4 
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Lieaes. 
Heport ^27 1" 

6 septembre. Caftnpë isnr les hau* 

teurs de Borodîno. • 4 

7 Bataille. 

8 Ouspenskoé, Krasnoe. 3 1 

9 At)iiza 6 j 

10 Séjour. 

1 1 Âlpalcktchouïna .... 4 ^ 

Il Zwenig;horod 3 7 

i3 Buzaïevo 6^ 

i4 Khorechévo 4 « 

i^ Moskou.. 2t 

Total du NiémeA à Moskou 25S 

Séjourne ^Ms cette Tille depuis le i5 sep- 
tembre juscpi^au 

18 octobre. VHlage sut- la reute de Kaiuga, k une 

liétte -dfe Moskou [ bivac ] (i) • 1 

19 Petit villaigie près Troitskoé(bivac). . 5 

ao Inatovro. • . 7 î 

ai Fomînskoé 3 

32 Séjour. 

a3 ¥ilfagpe sîttië à i lieue plus loin que 

Borovsk (bivac) 7 ^ 

34 Cfombat de Malo-Jaroslavetz (bivac). 4 I 

a5 Séjour. 

a6 OuTSrrdVskioê (bivac) 4 

37 Alfereva 4 î 
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(i) Les bivacs pendant la retraite prouvent que les villages où 
Ton campait avaient été brûlés avant le passage du 4^ corps. 
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Lieues. 

Report, . ^^ ....... » 37 

26 octobre. D^Alfereva au TÎUai^é à vuut iténe An 

arrière de BorÎAOfr, présumé 
être Mitïaeya.. & «, 2^ 

29 Ouspenskoé, c/t^ Kraénoé (bivac) S ^ 

30 Vittaife à { lieue ^ à droite de la 

r<mle, entré S>dlotskoï et Pro- 

kovéSo (biirac)v. . ^ 6 

3i GWat<biv«c) 8i 

1^ novembre. Auprès de Yélitschevo (bivac).. 5 

2 FoedéréVskoé ( bivaé) 6J 

3 Combat de YlaMaa , bivaqué à ^ 

lieue plus loin . . «. l • 3 1 

4 Rouïbki^ à une Itene au-delà de 

^cinieTO {birst }, 7 

5 JalkovPostôuiDtdr 3J 

6 Donof^jbiiboiaï (bivac^ 6 

j ZaïteM (bivac) 4 7 

8 Sloboda^hivac)....^......... 4 

g Vop , bivaqué à un petit village 

à utie «kuii-liene de cette ri- 
vière ;.A^.«» I- 

10 Doukbovchtofaina ^ « * 4' 

I f Séjour. 

12 . Wolodimérowa (bivac ).'..... .. 6| 

i3 Smolemk .....%. ^ 5^ 

i4 Séjour. 

1 5 lianifeau à trots lieoes de Smo- 

lensk j piTMunlé être Loubna 

( bivac )« •••.<••.«• 3:^ 

16 Krasnoé .. .4. ..* •^«.« 6 
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Lieues, 
Report, 1 28 

17 noT. De Krasnoë à Liadoaï 4 * 

18 Doabrowna 8 

19 Orcha 4 

ao 8éjour. 

31 Une demi-lieae en avant de 

RokhanoYO (bivac. ) S 

aa Bivac autour d*un château à une 

demi-lieue en-deçà de Toioc- 
zin 5 

sS Bivac à trois lieues de Toloczin , 

près Jablonka 4 

^4 Bobr 4 

3^ Natscha, à cinq lieues de Bobr, 

où se trouve une église isolée 
(bivac) 5 5 

a6 Némonitsa, à deux Vieues et de- 

mie en-deçà de Borisov (bivac) 5 i 

37 • Weselowo, passage de la Béré- 

zina (bivac) 4 ^ 

a8 Zembin (bivac) 3^ 

39 Ramen 3 | 

3o Niestanovitschi 9 près Zavichino 

(bivac) ' 5 

i^^ décembre. Iliïa 3 

9 Molodetschino 6 

3 Séjour. 

4 Village présumé être Markovo 

(bivac) 7 

5 Smorghoni 4i 

6 Joupranouï.. 5 



ai5 
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LieueSé 

Report, «.;•«.. • mSi 

7 déc. De Joupranouï à Rovno-Polé ( biyac) S 

S Roukoni (bivac) 5 ? 

9 Wilna ....«.« • « • 5 

10 Évé (bivac) «.•... lo 

1 1 Zismori «..•«.. 6 

12 Kowno lo 

Total de Moskou au Niémen. • . • 267 • 
£t du Niémen à Moskou a58 



Total de l'allée et du RStou^ ...••• 5iS 
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LISTE 

Ip; TOUTES . LES PEItaOKISBa GlOi^ DANS CET 01>- 
VRACE, AVEC LEURS GRADES A L'ÉPOQUE DE ScA 
CAMPAGNE DE' RUSSIE. 



Le roi de WEsTPttÀLC£, commandant le S' corps. 
Lds ROI DE NAPLiis, commandant toute ifa cavalericb 
Le xicE-ROi D'txMJ«»camqiam<)9i>i,k 4^ coqps. 
Le prince de Neuchatel et db Wagram, major-généraL 
Le prince d'Eckmîîhl ^ commandant le i^r corps. 

Le duc de Reggio icL 2^. 

Le duc d'Elchingen id. 3*. 

Le prince Poniatowsri. . . .id, 5*. 

Le maréchal comte S.-Ctr. id. 6*. 

Le général comte Retnier.m/.. . . .• 7^^ 

Le duc d' Aérantes id, 8*. 

Le duc de Bellune id, 9*^. 

Le duc DE Tarente id. 10*. 

Le prince Schwarzenberg , commandant le corps auxi- 
liaire autrichien. 
Le duc DE Bassano, ministre des relations extérieures. 
Le duc DE Trevise, commandant la jeune garde. 
Le duc d^Istrie commandant la cavalerie de la garde. 
Le duc de Vicence, général de division, grand-écuyer. 

Le duc de Frioul id., . . . grand maréchal du palais. 

Le comte Rapp id 'j 

Le comte Lauriston.. . .id.. . . .1 aides-de-camp de FEm- 
Le comte de Narbonne. .id.. . . .Ç pereur. 

Le comte de Lobau id>. . , ,j 
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Le comte Lefebvre Desnouçtt^s., g.épLéral de 4ivî«ioa> 
colonel de^ çhaa^^Hi^s ^ cbey^l de U g^fdfi iinpéi?ial«» 

Le comté Nansouti "^ , , , j. . . 

, ^, I généraux de division » 

Le comte MoNTBRUN i i /• « j 

-. ^ > chefs d un cqrps de 

Le comte Gbougby.. i , . '^ 

I cavalerie 
Le comte Latour-Màuboijrq. . J. 

Le g;énéral Dessoles, chef d-ëtat-major. 

Le haroQ Guill^iiiiiîot, . . . .te/: 

Le comte Danthouard, commandant. . . 

l'artiUerie V du 4' corps. 

Le comte de Glaparede^ çénérs^l de.div., 

commandant la légion de laYi&ituJç^ . 

Le comte Lariboissïerk, insp. génër. d'artill. 
Le comte Sorbier^ commandant Fartillerie de 
la garde, 
gënëraux de iLe -baron Pernbtti, commandant rartilkrle 

divinon. \ du I*' COryS. 

[Le baron Fouché, commandant l'artillerie du 

3« corps. 
Le comte Éblé , command. les équîp, de pont. 

Le comte Morand. ....•.,., 

Le comte Friant 

Le comte Gudin. ........... 

Le baron GéftAiO,. ...... ..7 ¥-^^ ^ ^"^ '^ '^ '^- 

Le comte Dessaix , 

Le comte GoMPiL^s , 

I 

Le comte Verdier 

lif ÇAVUtct Lmi^AM. . _ ..... 

T 1^ TkM ? g^ncMWX de division au a* coxps. 

Le baron Merle i '^ 

Le comte Mamw« « ^. • « % • • 
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Roussel, général de brigade de cayalerîe. 

Roussel id. dUnfanterie» 

Ricard id. 

BORDCSOULT ,,. ,id^ 

Bachelu id. 

Thirt id. 

HUARD id. 

Plausonne id. 

Lanabere id, 

Grandeau id. 

Dalton id. 

BomiAMT id, 

Nagle id. 

Dalton id. 

AUGEREAU id. 

DOMMANGET . . . .id. 

Marion id. 

SUBERVIE. id. 

Compère id. 

ViLLATA id. 

FONTAIIE id. 

Levié id. 

Grabowski id. 

Fischer id. 

Golbert id. 

Delaitre id. 

Le Camus id. 

Blamont id. 

PAMPELONE. .... id. 

Paultre id. 

Chouard id. 

Amey id. 

Cqrbineav id. 
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&£ftRHEiM, général de brigade. 

Saint-Geniez. ...» id. 

AuG. Caulaincourt id. 

OUYON. ........... 1. . k ... te/. 

Hetligers k id. 

Pire. . > . . ^ ^ ...... iW. 

DuFOUR id, 

Lefebvbe, comte de Dantzick. id. 
PouGET, id.<, gouverneur de Witepsk. 
Lecghi (Théod.), tV/., commandant la garde italienne. 
Lepel, id.^ aide-de-camp du roi de* Westphalie. 
Dert, id., aide-de»camp du roi de Naples. 
Rlengel^ id., au service de Saxe. 
JoMiNi , id.j commandant la place de Smolensk. 

Marthod. ) 

> majors des dragons de u garde» 
Letort j 

Le baron Triaire , général de brigade. 

Le baron Gifflenga id 

Le baron Lacroix, colonel. 

Le baron Bataille, id. , 

r ^ T rr> T l aides-de-camp 

Le comte Louis Tascher Lapagerie, > , . . 

, - j, j / duvice-roi. 
cher d escadron. 

Charles oe Labédotère, id. 

Maurice Méjan .id. 

Jules Deseve id. 

Bellisomi, écuyer du vice-roi dltalie 
Delfanti , colonel \ 

André CorNE^R , lieutenant . .. > officiers d^ordonnanct du nccHroû 

Sanoi « . tW. . • , . . ) 

Liédot, colonel du génie. 

Marbqeuf, colonel de lanciers. 

Hliski, colonel polonais auprès du vice-roi* 

a8. 
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Radziwil, colonel du 8*, hulans polonais. 

Dalbignac. adjudant-commandant, chef d'ëtat-major di> 

6* corps. 
De la Force, adjudant-commandant, chef d^état-major 

de la dirision Lahoussaye. 
DuRiEV, adjudant -commandant, sous-chef d^ëtat-major 

du 4* coq>8. 

DE BOURMONT. • • • ^ 

ASSELIN f 

_- > adjadants-commandanu attachés à cet état-major. 

Forestier I 

BOISSEROLLE. • . . j 

GtÉHÉNEUC, do 76^ léger. 
Grosbon, du 53' régiment. 
PÉGOT, du 84' . 

ÂCHARD, du 108*. 

Battaglia, commandant les g^ardes d'honneur 
d'Italie. 

Les colonels/ ViDMANN, Commandant la compagnie des 

gardes d'honneur de Venise. 

Demat, commandant l'artill. delà i3' division. 

Talleyrand pe Perigord, du 8* chasseurs. 

Banco, du 2* chasseurs à cheval italien. 

Hambourg, du 3*, id, 

Peraldi, des chasseurs de la garde italienne^ 
Lafond I 

BrIANT ? colonels de dragons. 

Talhouet . . . j 

DE Boeder, colonel ) 

- -, . . > au corps prussien. 

Le comte de Brandebourg, ca-pitavne. ... ; 

d'Oreille, major du régiment espagnol , Joseph Napoléon. 
Vives, major d'artillerie. 
Carbonel, chef d'escadron. 
Turenne, capitaine. ...... ) 

GRAMWaNT / «'«'««•«^••canap ^^ comte Grouchr. 
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Ck)LArD, chef de bataillon, vague-mestre-gënéral du 4* 

corps. 

Sevelinge Id. attaché k Tétat-major. 

Landevoisin, chef de bataillon du 55^ de ligne. 

Tempié, lieutenant de vaisseau, commandant les marins 

de la garde italienne. 
Laignelot« . . ) 

p > 'capitaines ingëiiteiir»>gëo|;ra|Miet. 

Boutarel, capitaine de chasseurs à cheval, adjudant du 

palais royal de Monza. 
Trezel, capitaine , aide-de-camp du général Guilleminot. 
Maisonnedte ^ V 

JoUAUD. • • . • \ capiuines<Mlioints k r^tHmajer du 4" corps. 

EVRARD.. • • . .M « • • • ) 

Fromage, aide-den^amp du générai Brous»ier. 
Bonardelle, capitaine d'artillerie. 
Octave de Ségur^ . . 1 

n ? officiers de hussards. 

Ferrari J 

GUTARD ) 

^ > capitaines du 9* de ligne. 

DuRFORT, lieutenant, aide-de-camp* 
Leleu de Maupertuis, lieutenant au 5« régiment des vol- 
tigeurs de la garde. 

BORDONI ) 

- - > lieutenants de la garde dlionneur dltalie. 

Mastini J 

Saint-Marcellin de Fontanes, officier d'état-major. 

JouBERT , ordonnateur en chef. ) 

. s . ^ > du 4* corps. 

Labarriere, mspecteur aux revues f 

Prévost, secrétaire d'ambassade à Pétersbourg. 

Lesseps, consul français à Moskou. 

Mallet. ... I 

T } généraux de brigade en retraite à Paris. 

Lahorib . . , j '^ ^ 

ViLLEBLANCHE, audîteuF au conseil d'état, intendant de 
Smolensk. 
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ALEXANDRE 1", Empereur de Russie. 

Le grand-duc CONSTANTIN. 

Le prince Kutusow, commandant en chef Farmée russe» 

Le baron Barclay deTolly, commandant en chef avant 

l'arrivée du prince Kutosow. 
Le comte WriTCENSTEUf , commandant le premier corps 

russe. 



r. . . • • • • lu. . . 2 I M(Va 

OW i<L . .y > n 

vif. ..... cCC. • • LL I 

RATION, id, . . 5® I ^.^rps formant la 

id, • . 6" > . conde armée de 

t'/V «* I l'Ouest. 

• ••••. lu. * . n I 



BagAWOUT id . . 2O c^rps formant la pre- 

SCHOMOALOW id, . .y > mière armée de 

TUTSCHCOFF iW. . . 4M *'^""*- 

retsénéranx^ Prince BagRATION. id. . . 5« I ^^rps formant la sc^ 
DOCTOROW 
TORMASOW 



Le prince Charles de Mecklemburg. 
L'amiral Tschichagow^ commandant Vsurmée russe du 
Danube. 



Langeron . 
Lambert . . 

JUt eénéraox ^ VoiNOW . . . 
TSCHAPLITZ. 

Pahlen . . . 



commandant les divisions de l'armée 
du Danube. 



Platow, hetman des kosaques. 
Platow fils. 

Orlow-Denisow, général d^avant-garde. 
Lewis, commandant devant Rig;a. 

Kamensri. . . 
Ertel 

o y généraux commandant en Wolhynie. 

ftLlRCOW 
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Repnin 

Casanova. . . 

^ > généraux commandant au «orps du comte WictgcnfCtin. 

oTENHEIL ... I 

KOULNIEW . . 

SiGVERSE, général employé à la seconde armée de FOuest. 

woronsow. . . 
ostermann . . 
Bennigsen • . . 
gortschakow 

Skalon 

Kanovitzen. • 

NlEWlEROWSKI \ généraux «mployët au centre de l'année 

GrEGOW / «"ussc. 

Rajewski 

Krapowitski 

Strogonow 

BoEHMETIEFF I £T II. • 
OUVAROW 

Balla 

KoRFF, général de cavalerie 

MlLLORADOWITCH 1 

W1NZINGERODE l e^"^"*" connnandant Tavant-garde du 

I prince Kutufow. 

CzERNICHEW J 

Von-Palhen, général-major.' 

Narishrin, aide-de-camp de Winzingerode. 

Le général Robert Wilson, commissaire anglais au quar-^ 

tier-général russe. 
L^arcbimandrite Platon. 
L'évéque Augustin, vicaire de Moskou. 
KuRARiN, ambassadeur de Russie à Paris. 
Nesselrode, ministre des relations extérieures de Russie. 



ÉTAT SOMMAIRE 

Des corps faisant partie de la grande arrnée française dirigée contre 
la Russie y tletniis le i^^ marsjusqu'oti i^^ s^tembre iSia^ 



0_ 

JEltat-mttjor-g^néraî. 

LE PRINCE 

j)B Neuchâtel^ 
JMiajor-génëral. 



*•' corps d'armée. 



iPRUfCE n'ECKlITHL. 



3* corps d'amiéè, 

soc DE RkGGIO. 



fiadois, Hessois, Saxons^, NeuchàCe- 
loiS) 28^ chasseurs, etc 



l'^division, général Morand, 1 3' lé- 
ger, 17% 3o® de ligne, Badois, etc. 

2' division, général Priant, 1 5* léger, 
33*, 48* dé ligne, Espagnols, etc. 

- 3* division , général Gndin , 7* léger , 
I a?, 3 1 ",i 27' de ligne, Strelitz, etc. 

4^ division, général Dessaix, 33' lé- 
ger, 85% 108' de ligne, Hesse, etc. 

5' division, général Oompans, 2$*, 
57*, 6i°, m" de ligne, etc 

Cavalerie, général Girardin, i'% 3% 

* 3' chasseurs , 9' Polonais , etc. . . 

Artillerie, génie, etc '. L 

6* division , général Legrand ., 26' 
léger, 56* ^ 19*, 128* d# ligne. 
Portugais , etc r . 

8' division, général Verdier, 11' lé- 
ger, 2®, 37*, 124.'* de ligne, etc. 

9*^ division, général Merle, 123** de 
ligue, Suisses , Croates, âtc 

Cavalerie, général Oastex , 7®, 20*, 
24*^, 28' chasseurs, 8'chevaù-lé- 
gers , etc 

Artillerie, génie, etc.. , . . t 



hommes. 


chev. 


4,000 


i,i5o 


14400 


i,o5o 


1 5,900 


1,100 


i5,5oo 


i,o5o 


i3,70o 


I,IOO 


i7,5oo 


1,200 


3,808 
2,3oo 


3,800 
2,200 


l4)000 


800 


1 3,200 


900 


12,200 


800 


3,200 
i,5oo 


3,soo 
i,3oo 
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8* corps d*armée. 



DUC d*Abrakt£S. 



y* corps d'armée. 
Drc DE Belldne. 



10* corps d'armée. 



DUC DE TaRENTE. 



Il* corps d'armée. 



DUC DE CaSTIQLIONE 



corps autrichien, 

PRIVCE 
SCHWARZElfSERG 



23^ division , général Tharreau , 

WestphaUeus, etc 

34^ division , général d'Ochs 

Cavalerie , général Chabert 

Artillerie , génie , etc 

1 1^ division , général Partonneanx , 
io% agMéger. 36% 44% 5i% 55% 
125* et 136* de ligne 

26* division , général 'Daendels , Ber- 
gpis , Badois , Hessois. 

38* division , général Girard , Polo- 
nais 

Cavalerie , généraux Delaitre etFour- 
nier, Bergois, Hessois, Badois, etc. 

* 

i7* division, général Grandjcan, Po- 
lonais, Westphaliens , etc 
27* Division, général d'Yorck, Prus- 
siens 
Cavalerie, général Massemback, id. 
Artillerie , génie 

3o* division, général Heudelet, 3*9 
4% 6% 8% i6% 17*. i8% 31% 
28* léger, i4, 28* de ligne, West- 
phaliens , etc 

3i* division , général Lagrange , 
37* léger, 37% 63* de ligne, etc. 

33* division, général Durutte , régi- 
ments de Rhé , Walchéren , Belle- 
Isle et de la Méditerranée 

34* division, général Morand, 3*, 
39* de ligne, Hessois, Saxons, etc. 

Cavalerie , général Cavaiguac , dra- 
gons, chasseurs 

chiens. * 



hommes. 



10,600 
5,200 
1,900 
1,000 




1 5,000 
8,000 

7,5oo 
2,000 

1 3,000 

14)000 

2,700 
1,700 



cIk 



4 

4 
2,0 

1,5 



2,1 



18,000 

12,700 

1 2,900 

1,600 



3o,ooo 



2,: 



I,^ 



6,c 
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Grand parc. 



Grand parc d^artillerie, général La- 
riboissière 

Grand parc du (i^énie , général Chas- 
seloup-Laubat 

Équipages militaires , général Pi- 
card 



hommes. 



c'he 



h^ 



Garnisons. 



Magdebourg, général Michaud. . . 

Dantzig, général Lagrange 

Stettin , générai Liobert 

Gustrin , général Fornier d*Albe. . , 

Glogau , générjtl Laplanc \ été fournie» 

Berlin , général Durutte Il" corps < 

Stralsund^ général Morand ; ^^^ 



9,5oo 
5,ioo 
7,800 



4,e 



9^' 



900 
3,000 

Les garnij 
de ces places 



Rœnigsberg , général Loison. 



Troupes des princes de la confédé- 
ration du Ilhin. 



Division princière. 

Général 
C&iiiia:-Sa.imt-Cyr. 

33* Dii^ision d*inf. \ 

— > Troupes napolitaines. 

Général d'Estrées. ) 



Garnison 
de Hambourg. 

Général 

GARRéL-SAINT-GTR. 



5,000 



7,3oo 



8,000 



Cohortes de la carde nationale du 
premier ban , etc 



Division danoise, \ 

— > Troupes d 

Général Eswald. ) 



anoises. 



i 



Infanterie.. 

Troupes en marchel Cavalerie 

( Artillerie, génie, etc. 



Dép6ts généraux 1 

de oawaierie. \ Détachements de tous les régi- 



— f ments de cavalerie 

Cénéral BocRCiER. J 



5,700 



9,800 



25,000 

14,000 

4,000 



i,5oo 



«4, 



6. 
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